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LETTRE X C I X. 

Le fcigneur JÉRONlMO au chevalier 
' Ji' G KA N DIS S O N. 

Boulogne, 14 feptembre» 

A- la fin, cher Grajidiflbii , nous commençons 
à nous flatter que notre Clémentine fe confor- 
mera 9LUX -défirs de fa famille. Le général Se fa 
femme font venus exprès- de Naples , dans la 
xéfolution de faire ce qu'ils appellent un effort 
décifif , & de ne la quitter qu'après l'avoir dif- 
pofce à nous obliger. Le prélat eft arrivé en 
même tems, accompagné de deux autres évèquesj' 
Tome ir. A 
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& dans une conférence qu'ils ont eue tous trois 
avec elle » ils lui ont déclaré qu'elle ne peut 
penfer à prendre le voile ikns le confentement 
formel de fon père 6c de fa mère. Madame 
fiémont , qu'on a priée de venir paûèr quelque 
rems avec elle , s'eft déclarée ouvertement pour 
nous^ Se jeudi dernier, Clémentine fut eneoie 
plus vivement poufTée. Toute la famille s'étaiu 
adèmblée dans ma chambre , on lui fit propofer 
d'y venir; elle vint : nous réunîmes nosinftances. 
Le général fut d'abord le plus preflfant j il fut 
fécondé par le prélat ; la jeune marquife fit le 
troifième rôle. Ma mère , prenant les mains de 
fa fille encre les fiennes , ne put faire entendre 
que des foupirs, & votre Jéronimo ne s'ex- 
pliqua que par des larmes ; mais pour dernière 
fcène, mon père mit un genou à terre devant 
elle : ma fille , lui dit - il , mon cher enfant , 
obligez-moi. 

Elle fe laillà tomber à genoux : ô mon père, 
s'écria-t-elle > quittez cette pofture , ou je meurs 
à vos pieds. Non , ma fille , jufqu^à ce que vous 
ayez confenti à m'obliger. Mon père! le plus 
indulgent de tous les pères! accordez -moi du 
moins quelque rems. Le général , croyant remar- 
quer dans cette demande une flexibilité qu'elle 
n'avoit pas encore fait voir , la prefla de fe dé- 
terminer fur le champ. Un père, lui dit*il, fe 
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ferat-il humilié en Vain ? une nièré aura-t-ril^' 
fait parler iriutilertient (es pleurs ? C'eft i C& 
ihomehc , riKi fœiir , qu'il faut fe rôndré , ou..,, 
H s'eft arrêté ^ en la regardant d'un àîil fiôn 
Prenez patience, a-t-elle die tin^idémenr, juf- 
qu'auï premières lettres du chevalier , elfes' ne 
peuvent tarder long-téitis : Se pbttanr là niàin à 
fa. tête. . . . levez-vous , mon pèrt , ou j'expire à 
vos pieds« 

11 me fembla que le général alloit trop loîh# 
Je demandai que les premières lettres fuflent 
attendues, th bien ! j'y confens, dit mon père^ 
en quittant fa pofture , & lui faifanc quitter la 
%tine. Mais quelques nouvelles qu'elles pui(Tènc 
apporter, fouvenez-vous , très-chère fille, que 
je fuis votre père ,* un père indulgent , & que 
je foùhaite d'être obligé. Quoi! reprit legéné* 
rai , cette benté paternelle ne fera point d'im-^ 
preffion fur vous ? votre père , votre mère , vos 
frères , nous formes prêts à nous jeter tous â 
vos pieds. Serons-nous tous méprifés ? un étraii* 
ger , un angloi^ , un hérétique ^ oui , tout grahtî , 
tèut noble qu'il eft, un hérétique ^ un hxjmme 
encore que vous avei glorieufement refufé-, 
emportera- t- il la préférence' fur votre famille 
entière? Et* fouvenez - vous , ma fœur, intenrv 
fômpit lef ptélat , que vous cônnoiflez dé^ fon 
fencimenc. It voii9 l'a marqué' en = qui thrir 

Ai) 



4 Histoire 

Croycz-voiis que lo chevalier Grandiflbn puifle en 
changer après une explication fi formelle ? 

Elle répondit qu elle ne fe fentoit pas bien ; 
qu'elle fe trouvoit coupable de rcfifter aux vo- 
lontés d'un père & d'une mère , &c qu'elle ne pou- 
voir difputer contre fes frères; mais qu'elle ne fe 
fentoit pas bien. Elle pria fes frères de l'épar- 
gner ; & revenant à demander du tems , elle 
conjura fon père de lui accorder cette grâce. 
Ma mère > craignant une rechute , lui permit de 
fe retirer ^ en ajoutant qu'on ne penfoit point 
à forcer fes volontés , & qu'on ne vouloir em- 
ployer que la perfuafion. Elle fe retira , mais ce 
fut pour chercher madame Bémonrj & fe jetaj^ 
enrre fes bras : o madame ! je fuis perfccutce , 
opprimée , S< c'eft ce qu'on nomme perfuafion. 
Un père i genoux ! une mère en larmes ! des frères 
fupplians ! cruelle » cruelle perfuafion ! 

Madame Bémont entra alors en raifonnement 
avec elle ^ lui repréfenta Tinflexibilitc du général , 
l'indulgence de fon père & de fa mère, .les dcfirs 
de fes deux autres frères ; elle fit valoir votre (tiv- 
ciment^ expliqué fans partialité, indépendamment 
même de la différence de religion.. Elle lui parla 
d*une jeune & charmante perfonne de votre pays , 
capable de vous rendre heureux , dont elle avoir 
entendu vanter les grandes qualités par divers 
anglois; Ce dernier point la frappa d'autant 
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plus j qu'elle fait combien "vous êtes lié avec 
madame Bemont. Elle répondit , que pour le 
monde entier, elle ne rraverferoit point les 
défirs du chevalier Graridiflfbn, & qu'elle fou- 
haitoit de -vous voir heûreùjc, de quelque ma* 
nièrê^que'lé ciel difposâr d'elle. Le pèirê Maref- 
cotti vint à la charge , A: lui coiiïfeiHa de ne pas 
attendre Tarrivée de vos* lettres V pour prendre une 
réfolurion; paircè qu'elle ne pouVoit douter que 
votre premier fentiment;riê s'y^^ttiJuvât confirmé. 
Les argunxens des trois évcquês furent- rappelés 
avec* une nouvelle force. On lui nomma un jour 
pour reparoître dans raffèmblce de fà famille. 
Madame Béniônr applaudit à fa grandeur d!ame , 
dani; le'fkcrîficê qu'elle avôit déjà fàifau ciel ; & 
l'exhorta beaucoup à ne- fe pas moins diftin- 
guer dans la fouriiiffion qu'elle devoir à ceux dont 
dont elle tenoit la Vie. 

'^^ Toutes ces confidérations lui paroiflant d'un 
grands poids 3 elle prit du tems pour les mé- 
diter encore. Après, avoir pafTé trois heures dans 
fon cabinet, elle remit à madame Bémont Técric 
fuivânt , qu'elle croyoit propre , lui dit-elle , i 
la faire diipenfer de .paroître dans l'aflèmblée 
qu'on lui propofoit. 

« - Je fvris excédée , ma* chçre madame Bémont , 
>9 dé' vos tendres, mais fatigantes inftances-, 
»• aufl^ bien que des importunités , des prières 

A ii) 



^ nû^Sça nç st^iJANB-veHs pas 4'o<3^ ^le qui % 
I» traité 4e j:/cpAs j4f M9$ heureux |oiif$! you$ 
if n^ypf j?Kçaéf C9999 1(9 ^iri^fle avAQC les peines 
tf jE]Mp je )n[>us ]ii .6^<ii*4^s. jLe facr^ice de ma vie 
I» Afpij PW foiWç ftïpWiça poUi wuf ee que je 
»? VQ*f «i 6iU; ib^^l&ir. Et qui peqr r^fter aux 
1^ i,nft$#ce$ 4'iin p^re g genpux? £q vérité, mon 
f» tendre &: refp9â;abte père , je tremWe de vous 
f> revoir. Que jam^., du moins, je ne voui 
p revoie dans la ppdure où je vous ai tvu* jeudi 
«I dénier, 

«J'ai refufé à mon ïœur rhonime: qu'il 
i> cftimoic;, & par un motif qui ne doic , qui 
M ne ptut me permerij;e de -m'en jfepentir , il 
)t eft , impoilible que je fois jamais à lui. Le 
» père Marefcotti , quoiqu'il le juge digne an- 
A»:jourd'hui de fon affeâion, me Tuggère que 
•I «ouces mes difgrâces -peuvent ceré on châti- 
ai mem da ciel , pour avoir foufFerc que mon 
H câiXi:(m engagé par un hérétique» .11 m'eft 
v abfolument défendu de penfer à réparer ma 
p £uice» .par la (inile démarche qup j'en aurois 
>» cru capable. 

» Vous ne dites > madame Bémonr, & toute 
«> ma famille m'aflure comme vous, que Tbonr 
n nçur » la géoéroiité ic Teftim^ donc je fais 
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i$ profeffion pour le chevalier , m'obligent 

o également de contribuer au bonheur d'un 

j> homme , dont j'ai trompé les efpérances , Se 

s» vous êtes perfuadée qu'il exifte » dans fa 

a patrie , une femme capable de le rendre heu« 

Il reux; mais je dois, dites- vous ^ lui donner 

M l'exemple. Moi ? il eft impoffible. Non , l'hon* 

»i neur & ma jufte déiicatefle ne me le permet^ 

Il tront jamais. 

» Mais preflee comme je le fuis , tremblante 

m encore de voir un père à genoux , une mère 

11 noyée dans Ces larmes, & jugeant, avec rai- 

» fon, que je lie puis vivre long-tems, qu'une 

» rechute dans la plus terrible des maladies peut 

M devenir la punidkm de ma défobéiflànce , & 

»> qu'à ma dernière heure , ce fera une confo- 

19 lation pour moi , de pen(er que je me fuis 

9> foumife à la volonté de mes parens , fur un 

» point auquel ils paroiflènt invariablement atta^ 

» chés i d'ailleurs apprenant d'eux-mêmes qu'ils 

99 regarderont mon obéiflànce comme une corn- 

» penfation pour toutes les peines que je leur 

1} caufe depuis fi long-tems, je fupplie le ciel de 

11 me donner la force de leur obéir. Cependant 

11 fi cet effort m'efl: impoffible, ferai* je encore 

11 preffée , encore perfuadée ? J'efpère que non. 

11 Enfin je m'efforcerai de me déterminer à l'obéif- 

11 fance ; mais quel que foit le fuccès de mes 

A iv 
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»> combats, Grandiflbn doit donner l'exemple »f> 
Combien nous fommes-nous félicités, cher 
ami, en li(ant cette déclaration, quoiqu'elle ne 
donne encore que de G. foibles efpérances ? Toutes 
nos mefures fe rédciifent maintenant à, la traiter 
avec tant de douceur , qu'elle ne puifle changer 
de réfolution. Nous ne lui propoferons pas même 
de voir la perfonne que nous favorifons , fans être 
bien sûrs que vous lui donnerez Texemple : 6c 
f 'il exifte en effet une femme alfez aimable , pour 
vous faire efpérer d être heureux avec elle , cett^ 
raifon , foutenue par les foins d'un homme tel 
que vous , ne peut-elle pas être un motif pour 
l'engager ? 

Comme il n'y a plus d'efpérance, mon cher 
Grandi (Ion, que vqus deveniez mon frère par 
lé ~ mariage ^ je né vois dans le monde entier, 
que le .comte de Belvédère à qui je puifle 
fouhaiter d'appartenir à ce titre. Il eft italien. 
Ma fœur , qui nous a toujours été (i chère, 
ne s'éloignera point de nous. 11 fait de quel 
malheureux état elle eft fortie ; & loin de s'en 
faire une objeébion , il fe feroit cru le plus 
heureux des hommes d'obtenir fa main dans le 
fort même de fa maladie , avec l'efpérance que 
les médecins lui donnoient de pouvoir fervir à 
fa guérifon par cette voie. Il n'ignore pas qu'elle 
vous aime ^ il l'adore pour lest motifs qu'elle a 
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ée vous refufer , il fait profeflion d'une tendre 
arakié pour vous , & d*une parfaite confiance 
à votre honneur : toutes ces confidérations ne^ 
doivént-elIes pas nous faire défirer fon alliance ? 
" Je rie puis douter, cher ami, qu'il ne dé- 
pende de vous de donner l'exemple î de vous 
qui avez triomphé, fans varier fur votre reli- 
gion , d'une famille de zélés catholiques , Se 
qui avez fu engager le cœur d'une des plus 
délicates & des plus vertueufes filles du monde. 
Quelle femme , qui a un cœur a donnef , quelle 
famille peut être capable de vous réfider , lorfque 
la religion & la patrie feront les mêmes ? 

Laiflèz-nous donc efpérer , mon cher Gran« 
diflbn, que vous ferez cet effort : aflfurez-nous 
que vous ne ferez pas difficulté de donner lexem- 
pie; ôc dans cette confiance, nous preffèrons 
ma fœur de remplir les efpérances qu'elle nous 
donne. Alors , alors , vous nous verrez en An- 
gleterre , pour vous remercier des faveurs in- 
finies dont nous croyons vous avoir obligation. 
Mes infbances font celles de toute une famille 
que vous ne céderez jamais d'aimer , j'en fuis 
sûr , comme je vous promets que vous lui ferez 
toujours cher. Madame Bémont y joint les 
fiennes.' Elle eft perfuadée , dit - elle , elle me 
prie de vous a0urer de fa part , que vous ferez 
plus heureux , ClémQptine & vous ; elle , avec 
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le comte de Belvédère , qui eft de fon pays 
& de ia religion} vous, avec une angloife » quç 
vous ne feriosc jamais Tun par Tautre. Madame 
Bémonc m'a dit en confidence que , lui ouvrant 
votre coeur » dans le tems même de vos efpé- 
rances , vous aviez déploré la malbeureufe ficua- 
tion de ma fœur Se la votre , du côté de la 
religion ; Se que vous lui aviez déclaré plus d'une 
fois , comme vous l'avez fait aufld à toute notre 
famille ^ que vous n'auriez pas &it les mêmes 
offres pour la première princeffe du monde. 
Que ne devons - nous pas attendre de votre 
grandeur d*ame ? Encore une fois , nous nous 
flattons qu'il eft en votre pouvoir de contribuer 
i notre bonheur , & nous ne pouvons douter 
de votre volonté; mais quel que foit l'évcne- 
ment » ne ceflèz pas , mon cher ami » d'aimer 
votre 9 . &c. 
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LETTRE C 

Mifs B YROir à miladi G.. : 

14 oâot>rt. 

J\ ous venons d'apprendre toutes les circonf- 
tances de l'afTaire qui a retenu fir Charles i 
Nonhampton. M. Fenvick , qui nous en a fait 
le récit , les cenoit de la bouche même de cet 
odieux Grevill& 

Hier, vers les huîc heures du matin, Tauda- 
deux perfonnage defcendit à 1 hôtellerie où votre 
frère étoit logé , 8c lui fit demander un moment 
cTentretien. Sir Charles achevoit de s'habiller, 
<C fes ordres écoient déjà donnes pour arriver 
ici de bonne heure. 11 reçue la vifîte qu on lui 
annonçoit. 

M. Greville avoue que fa conduite fut un 
peu hautaine y c'cft-d -dire apparemment fort 
inlûlente. J apprends » monfieur , die - îl en 
intrant, que vous êtes ici pour m>us enlevée 
le plus riche rréfor que nous ayons dans cctm 
province. Il neft pas befoin de fou nom pour 
me faire encendre* Le mien eft Greville. U j 
a long-tems que fadrefTc des foins i miJi fi|rroii; 
quand j'auroi£ on prince pour compétfCfOf % j'^i^ 
f:it vcu de Jifputer rnes prérentiotit fur û\t% 
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Voos paroKTèz un homme fupérieur , lui 
répondit fit Charles , ofFenfé fans doute de fon 
air & de fon langage. M. Greville auroit pu fe 
difpenfer de me dire fon nom. J'ai entendu 
parler de lui. J'ignore , monfieur , quelles font 
vos prétentions. Votre vœu n'eft rien pour moi. 
Je fuis maître de mes aAi9iii,:î&:)e* n'en* dois 
compte à perfbnne**.T t u-.n t...:./l ?' ; • . - 
: Je'fappofe j inonfieur i'iqtie leyelTein tjui vous 
amène eft celui îdonc* j*ai îparlé.rî Je né demande 
votre rcponfe que. fur ce. point ^î'&r.|«> vous 'la 
demande^ comme une hsdx. de gentilhomme à 
gentilhomme. ^ : * ^ ' ' .; *!.' V^* ■> 

Vous ne vous y prenetpas bienj monfieur, 
pour me menre dans la difpofixion de vous obli* 
ger. Cependant je ne vous diOimulerai point qoe 
je fuis venu dans l'intention de rendre mes dei^oirs 
à mifs Byron : j'efpcre qu'ils feront acceptés, & 
je ne connois perfonne dont je doive refpeâer les 
prétentions. 

Chevalier Grandiflbn , je connois votre carac- 
tère. Je vous connois homme de cœur. C'eft 
fur cette connoiflànce que je vous regarde 
comme un homme avec lequel il me convient 
de m'expliquer. Je ne fuis pas un Pollexfen, 
monfieur. 

Je n'entre point, monfieur, dans ce que vous 
cces , ou ce que vous n'êtes pas. Votre vifite me 
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fait honneur ; mais elle ne m*efl: point agréable i 
ce moment. Je vais déjeûner avec mifs Byron : je 
ferai ici ce foir , & j*aurai le tems d'entendre tout 
ce qu'il vous plaira de me dire fur ce point , 
ou fur tout autre fujet. 

Nous pourrions être écoutés , «monfieur : me 
ferez- vous la grâce de defcendre au jardin avec 
moi ? vous allez déjeûner y dites- vous y avec mijGi 
Byron ? Cher chevalier Grandifibn , accordez-moi 
une audience de quatre minutes feulement >* au 
fond du jaroin. 

Ce foir y M. Greville , vous me trouverez 
prêt à faire tout ce que vous déHirez ; mais à ce 
; moment je ne veux point être arrêté. 
. . Je . ne vous laiflèrai pas, monfieur , la 
liberté de faire votre vifîte , fans avoir obtenu 
de vous quelques minutes de conférence au • 
jardin, e; - . * . , 

Pardonnez donc , M. Greville , fi je donne 
ici mes ordres comme fi vous n'y étiez point. 
Sir Charles fonna. Un de fes gens monta auflî-tôt. 
Ma voiture eft-elle prête ? Elle le fera bientôt , 
fut la réponfe. Qu'on fe dépêche. Il tira une 
lettre de fa poche, & la lut, fe promenant dans 
la chambre avec beaucoup de tranquillité , fans 
regarder M. Greville qui fe mordoit, comme 
il lavoue, les lèvres près d'une fenêtre, dans 
l'impatience que le domeftique fût forti. Alors 
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ftetiMt lé tt>!l dâi reproche ^ il fû ^âfp\k cToM 
procès & méftiktit. Mon/îétir , lut dit 6t 
Charles, peut-être aivéi-vous qistélqaes^ pAcéi 
a rendre d'être ici dans moùr âpparteihent^ ceM 
obftinatîon n'eft pas d'ui> galaitt^ hcriftine. Soit 
feng comttiençoit i s'échauffer malgré lui. il 
marqua une vivef mp^ncé â€ patmr . M. Gm^ 
iFille avôoe ()ti*îl avoîc peiné ^ fé contienir , en 
toyant i fon rivai tant d'àvarttige <fen^ Tâir Si 
dans la figure. Je répète' Ma dematide , 6t 
Charles; j'infifte fur une conférence de quatre 
ttiinuies. Vous n'avez aucTun droit de TesTiger, 
M. Greville. Sfvou5 crôyeas eif avoir', il fera cems 
de m'en inftruire it 1^ fin du jour : mais ator^ 
même vous prendreàj , s'il vous plaît', une autre 
conduite, fi vous fouhaitez d'être rcfgardéde mof 
fur un pied d'égalité. 

Sur un pied d'égalité ^ monfieur ! il porta 
la main fur fon épée. Un gentilhomme y eft 
avec le prince , monfieut , dans une affaire 
d'honneur. 

AUeï donc , & cherchez vos princes , M; 
Greville. Je ne fuis pas prince ; & vous n'avez 
pas plus de raifon de vous adrefl^r i moi , 
qu'à l'homme que vous n'avez jamais vu. Un 
de fes gens étant venu l'avertir alors que fa 
voimre éroit prête : monfîeur, ajouta -t- il, 
je vous laiflè en podèdion de cette chambre. 
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Votre femcear. Ce foir je ferai i vos ordres. 

Un mot, fir Charles; de grâce, un mot. 

Qae me veut M. Greville ? ( en fe tournant 
vers lui). 

Avez- vous fait des propofitions? Sont-elles 
acceptées ? 

Je répète, monfieur, qu'il fdloit vous y pren- 
dre autrement pocu: être en droit d'attendre une 
réponfe à ces queftions. 

Je vous la demande néanmoins, monfîeur; je 
la prendrai pour une faveur. 

Sir Charles , tirant Ùl montre. . . . neuf heures 
paflees! je les fais attendre. • • . Mais voici ma 
réponfe, monfieur. J'ai fait des proportions, & 
comme je vous l'ai déjà dit, j'efpère qu'elles 
feront acceptées. 

Si vous étiez tout autre au monde , l'homme 
que vous voyez pourroit douter du fuccès de 
vos prétentions avec une femme dont lies diffi- 
cultés femblent augmenter par les foumiffions 
qu'on lui rend. Mais, dans l'opinion que j'ai* 
de vous , je me perfuade que vous ne feriez pas 
venu au hafard. J*aime éperdument mifs Byron. 
Je ne pourrois me montrer dans ma province j (i 
je fouffrois que ce tréfor en fût enlevé. 

Votre province , monfieur ? vous prenez des 
bornes bien étroites. Mais je vous plains d'aimer 
avec cette violence, & fi. . . . 
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Vous mt plaignez , monfieur ? en înterronv- 
pane fir Charles. Je n'aime point ces airs de 
fupcrioricé. En un mot , vous renoncerez à mifs 
Byron , ou vous me la difputerez par la voie de 
Thonneur. 

Votre ferviteur, M. Greville & votre 

frère, ma chère »'fe mit à defcendre. 
i Le miférable ne balança point à le fuivre, 
& le voyant prêt à monter dans fa voiture, 
il l'arrêta par la main , à la vue de pluiîeurs 
perfonnes. Nous fommes obfervcs , lui dit - il 
à l'oreille , fortez avec moi pour quelques 
minutes. Par tous les dieux, vous ne me refu- 
ferez point. Je ne puis fupporter que vous 
partiez ainiî triomphant pour l'affaire qui vous 
appelle. 

. Sir Charles fe laiHâ conduire. Se lorfqu'ils 
fe trouvèrent al écart, M. Greville tira l'cpée, 
en prelTant votre frère de tirer la fîenne. 

Sir Charles y porta la main fans la tirer.. 
M. Greville , dit- il à fon ennemi, ne vous 
ezpofez point inutilement. 11 voulut retourner 
vers fa voiture ; mais le miférable jura qu'il 
n admettoit pour alternative qu'un renoncemenc. 
abfolu à mifs Byron. Sa rage, comme M. Fenwick 
le rapporte d'après lui-mcme, le rendant fort 
dangereux , fir Charles mit l'épce à la main.... 
Je ne fais que me défendre ^ Greville > vous. 

êtes 1 
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^s mal en garde \ & par une pa(Ie qui le reildit . 
maître de fon épée , fans alonger un feul coup é 
il la lui fit fauter du poignet. Vous Yoye:^ ce 
que je puis, dit-il 5 en lui mettant fur Teftomad 
la pointe de la fienne. Recevez la vie Se votre 
épée^ mais par prudence ou par honneur, nt 
tentez plus votre fort« 

Me revois- je maître de mon épée ^ & fani 
blefliire ? L'adion eft généreufe* A ce foir ^ 
dites- vous? 

Je répète encore que je ferai ce foit â vos 
ordres, foit chez vous-même, ou dans cette hô-^ 
tellerie. Mais ne me parlez pas de duel^ mon« 
£eur , il vous connoiflfez mes principes ! 

Comment eft-il poffible ! (en jurant). Com- 
ment oubliérai-je cette cruelle aventure ? ... * 
Ne m'expofez point au château de Selby. . . 4 
Comment , diable , eft-il poflîble ! nous nous 
reverrons ici ce foir. Il fe retira d'un aif 
confterné« 

Sir Charles j aulieu dd retourner droit à fl 
voiture , monta dans fon appartement , écrivit 
fon billet d'excufe à ma tante , parce qu'il étoit 
trop tard pour arriver ici à l'heure qu'il s'étoit 
propofé *y & fe trouvant un peu ému , comme 
il n'a pas fait difficulté de nous l'avouer , il 
prit l'air dans fon caroflè jufqu'à l'heure du 
di^r. 
}f^ Tome IK B 
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Quelles auroienc été^ nos alarmes » fi nous 
avions fu qu'il ne s'écoic excufé de denieurer i 
fduper que pour rejoindre le violent perfonnage 
à Northampcon ? M. Fenwick raconte que Gre- 
ville le fit confentir à Taccompagner le foir. Sir 
Charles leur fie des excufes fort civiles » pour 
s'être un peu fait attendi:e. Quand M. Greville 
auroic eu de mauvaifes intentions y {on bras 
droit fe reflfêntoit fi fore de l'aâion qui Tavoit 
dcfarmé y .qu'il n'auroit pu s'en fervir. Mais il 
âvoua de bonne grâce que fir Charles en avoit 
ufé noblement » en lui rendant fon épée dans la 
chaleur même où il le voyoit encore , & fans 
avoir fait d'autre uiage de la fienne. Ce ne 
fut pas tout d'un coup , à la vérité , qu'il prit le 
parti de s'expliquer avec cette modération, & 
rien ne contribua tant à le calmer, que d'ap- 
prendre de fon adverfaire qu'il ne nous avoir pas 
fait le récit d^ l'aventure > ôc qu'il s'en étoit 
repofé fur lui-même. Ce généreux procédé le 
frappa jdfqu'à lui arracher des éloges de des 
rem^rcimens. Fenwick , ajouta-t-il , fera cette 
relation au châreau de Selby ; fans rien dégui- 
fer ) quoiqu'elle foit à ma honte , autant qu'à 
votre honneur. Quelle ne m'artire point la 
haine de mifs Byron* Mon emportement m'a 
donné du défavantage. Je m'efforcerai de vous 
honorer , fir Charles , mais je ne pourrai ne 



Du CHEV. GrAK t)ItSOK« f^ 

défendre de vous haïe , ilï vous té^t^tkti 
CependaDt |e fais une condîcîoa^ c'eft que ¥oUs 
me rétablifliez au château de Selby &; dan» 
l'efprit de mifs Byron 5 5c que fi vous obtenez 
le fuccès que vous défire^ 5 il me foie jpetmk d# 
publier que c eft avec nion confentemerïtt^ - 

Ils fe réparèrent civilement ôc ce ne^ftti mèche 
qu'après avoir palTé enfemble une partie de \à, 
nuit. Sir Charles y comme M« B€4dl^r 8c k^ 
doâteot Badet nous Tont dit plufietifs^fois ^ » 
toujours eu Part d^ fe faire des amis zélés ^ ^ 
fes plus mortels entinemis. Remer^kmé U d@^ 
que le dénouement n'ait pas été malhMrddé^ 
M* Fenvick ajoute que cette aven m^g ^ j^yr 
peu de bruit. Je n'en" rends pas moins'Hé grâces 
au ciel. M. Gre ville a défi voué toàt, lorfqu*on 
lui a parlé. 11 déclare â préfent qu'il veut, renoncer 
à toute efpérance du coté 'dé mifs Byron /mais 
que fir Chafleseftie feul homme d'Angleterre 
âuqii^ il puiflè céfigndc fes prétenûç^l^^. |Qâ^.. 
j'ai dt ,py^ , ma chèffe oiikdi ,. d^; iioiiti rtiirei: 
les foôglMeft de ce vic)I^(Jhofii99^ A hjlaf êâf<mênt' 
diâ^e^l '• ■■ 01:0/ i. :.' : 

Nousiatteadons votre fi^re d'heiuse eii^henreb 
Le nouveau danger qa'il a coitrii pdkic moi,: 
nous le rend à tous phis.jbher que f^aSkisk Cornt^. 
menC pourrez^vous vous erapèchâe^fb'a dkmbn 
oncle^ de vqus jeter ikos £» bras ^ loEfqv'il' 

Bij 
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viendra demander le réfultac de nos délibérations? 
Si je fuis le confeil de M. Deane , je dois lui 
offrir ma main du premier mot. Celui de mes 
deux coufines eft de ne me la pas faire demander 
deux fois} celui de ma grand mère Se de ma 
tante , qui font toujours la bonté même , eft 
4*^gicj fulvant l'occadon , & de confulter ma 
pruslen^e.i. a laquelle elles me font la grâce de 
fe fier y mais d'éviter principalement toute afifec* 
cation»;tDans une fi douce attente , chère miladi , 
qÈ^lque -.cbpfe me tient encore au cœur ( & 
<g^€!9-yous qu'il en. puiflè être autrement ) du 
coté de^.'b .tendre & noble Clémentine. 
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Mijs ,B Y R O N à la même. 

; . ... .-< .v>r. 

• .... ^ I , : Même jour au foir. 



>■ pr^feii^ , mes très-chères dames \ -car il ttt 
itiutifal ckr répéter que* je n écris rien pour l'une , 
qui M^^Jbic^^letnent pour raurre 5 je dois ex- 
pofer à voire approbation ou votre cenfure, tout 
ce qoi's'eft paflfé^entre le meilleur des hommes 
& votre Henriette : & je ferai heureufe, fi j ob- 
tiens le fdffirage de fes fœurs. 

Sir Charles eft arrivé un peu avant midi. Nous 
Tavofis tous félicité fur ce que nous avons appris 
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de M. Fenwick. Il nous a die qu'il écoit dans les 
meilleurs termes avec M. Greville. 

Après s'être expliqué modeftement fur cette 
affaire , il a baifTé la voix pour s'adreder à ma 
grand'mère : j'efpère , madame , qu'il me fera 
permis de reprendre en votre préfence la con- 
verfation d'hier avec mifs Byron. Non , mon- 
fieur , lui a-t-elle répondu avec un férieux afFeûé, 
c'eft'ce qu'on ne permettra point. Il a paru fort 
furpris , ôc même un peu ému. • • • Ma tante 
la paru auffi» mais moins qu'elle ne l'auroit été» 
il elle n'avoit fu quel agréable tour cette excel- 
lente mère donne quelquefois à fes idées. C'eft 
ce qu'on ne permettra point, a répété fir Charles, 
Non, mon/leur, lui a-t-elle dit encore. Mais 
ajoutant auflî-tôt qu'elle ne vouloit pas le tenir 
long-tems fufpendu : dans les affaires de cette 
nature , a-t-elle continué , nous nous en fommes 
toujours rapportés à notre Henriette. Elle a de 
la prudence ; elle a le cœur ttès-reconnoifTànt \ 
nous vvous laifTerons enfemble , elle & vous, 
lorfqu'elle voudra vous entendre fur ce grand 
fujet. Henriette eft au - defflis de toutes fortes de 
déguifemens , elle fera obligée de parler pour 
elle-même j lorfqu'elle n*aura fa tante ni moi pour 
témoins. Vous ne vous connoidèz pas d*hier. Je 
me flatte , monfieur , que vous ne ferez pas 
fâché d'avoir l'occafîon.... 

B ilj 
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£c mifs Byron & moi , nous ne faurioni dé&^ 
fnev y madame^ rabfence de deux témoins fi 
chers & û refpeâés. Mais } ofe regarder votre 
idée corne un favorable augure : & fe tournant 
vers ma came > il lui a demandé fi , par fon 
entremife » il pouvoir efpérer de m'entrétenir 
fur k <:hamp. Ma tance m'a prife à Técarc pour 
mlnformer de fa commifiion. Je n'ai pas été 
peu furprife; mais en me confeflànr qu'elle Tétoit 
aulfi » Se que le compliment de ma grand'mère 
lui avoir paru venir de l'excès de fa joie ^ eUe 
m'a fait remarquer qu'il étoit trop tard pour s'y 
refufer. Quoi ! madame , n!ai -^ je pas laiflé de 
répondre 9 vous me menez à fir Charles fur fa 
demande , comme s'il s'atcendoit à iè voir fuivi? 
Voyez déjà comment mon oncle me regarde. 
Tour le monde a les yeux fur moi. Nous nous 
verrons , s'il eft nécefiâire , dans l'après-midi , 
comme par accident, mais j'aimerois mieux que 
vous & ma grand'mère , vous fuffiez préfentes. 
Mon deflfein n'eft pas de donner dans Faffeâa- 
tion. Je connois mon cœur , & je ne veux pas 
le déguifer. Il peur arriver des circonAances où 
j'aurai befoin de vous. Je ferai embarralfée^ je 
n'ofe me fier à moimîme. 

Peut-être fouhairerois-je , m'a dit ma tante , 
que le compliment n'eût pas été fait. Mais , 
ma nièce , il faut me fuivrr« Je l'ai fuivie^ avec 
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un peu de répugnance néanmoins, d'un air aflez 
déconce^ , comme Lucie m'en afrure, pour 
faire connoître i. tout le monde que je forcois 
pour être engagée dans un cète-â-cèce avec fie 
Charles. Ma tance m'a menée jufqu'â mon 
cabinet , & m'y a faic aflèoir. Elle alloit me 
quitter : fort bien , madame ^ lui ai- je dit. Je 
dois apparemment refter ici jufqu'à ce qu'il plaife 
à fir Charles de venir. Clémentine en auroit-elle 
fait autant? 

Pas un mot de Clémentine, du moins dans 
te fens , a répliqué ma tante *, ce langage auroit 
lair ingrat & puérile. Je vais vous amener 
fir Charles. Elle eft fortie ;: mais pour revenir 
â l'inftant » l'homme des hommes avec elle ; 
& ne failànt que tourner » elle s'eft retirée 
au/Il- tôt. 

Il m'a pris la main , avec un compliment 
qui m'auroit rendue fière dans toute autre cir^ 
confiance. J'étois réfolue de rappeler tout motl 
courage , de s'il étoit poffible , toute ma pré- 
fence d'efprit. Pour lui, je n'ai rien vu ^man- 
quer à la fienne : cependant la modeftie 6c la po* 
liteflfe adoucidbient fon air naturel de dignité. 
D'autres , je m'imagine , auroient commencé 
par admirer quetques*unes de mes peintures, qui 
font ^ comme vous favez , le feul ornement de 
mon cabinet : tnais fir Charles , après un antre 

B iv 
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petit compliment fur le rétablilTdfnent de mon 
teint , comme dans la vue de me ralTurer (car 
je me fentois efFedivement le vifage en feu ) , eA> 
venu direâement au fujet. 

Il eft inutile, fen fuis sûre 5 de répeter à ma 
chère mifs Byron ce que je dis hier d'une (ituation 
gui pourroit pafTer pour une divifion de cœur , 
ou pour un double amour. Je ne répéterai pas 
les témoigûages de la haute eftime dont je fais 
gloire , ôc que je conferverai toujours pour une 
admirable étrangère. Son mérite & votre gran- 
deur d'ame , mademoifelle , rendent ici toutes 
les apologies inutiles. Mais ce qui eft néceflaire, 
& ce que je puis dire avec Une parfaite vérité , 
c'eft que mon ame ne m eft pas plus chère que 
mifs Byron. Vous voyez, mademoifelle, que 
je fuis tout-i-fait libre du côté de l'Italie, libre 
par le choix & la volonté de la vertueufe Clé- 
mentine , Se que toute fa famillp fonde une 
partie de fon bonheur fur le fuccès des foins 
qu*il m'eft permis de vous rendre. Clémentine 
fouhaite de me voir marié , & demande feule- 
ment que mon choix ne la faïTe pas rougir des 
fentimens qu elle a eus pour moi. Lorfqu elle 
aura le plaifir de vous connoître fous le nom de 
miladi Grandiffbn , elle confeflera que mon choix 
ne pouvoit lui faire plus d'honneur. 

U s'eft arrcçé , comme pour attendre m^ 
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répoiife , en me regardant avec une apparence 
de doute. J'ai baiflfé les yeux. Lui feul peut dire 
ce que j*ai paru , & comment je me fuis con« 
duke : mais hcfitant , & la voix aufli tremblante 
que les genoux, je crois lui avoir fait i peu-près 
la réponfe fuivanre , fans retirer ma main d'entre 
les fiennes, quoique pendant mon difcours il 
la prefsat quelquefois de fes lèvres : l'honneur 
de fir Charles Grandilfon n'a jamais été fufpeâ:, 

& ne peut jamais l'être. J'avoue Je 

confeflè. • • • • 

Eh ! qu'avoue , que confeflè y ma chère mifs 
Byron ? Comptez également , mademoifelle » 
fur mon honneur & fur ma reconnoiflànce. 
S'il vous naidbit quelques douces , faites-moi la 
grâce de les expliquer. Je ne défire votre cœul* » 
qu'autant que j'éclaircirai vos doutes. Je fouhai- 
terois de pouvoir les expliquer pour vous. Je 
l'ai déjà fait. J ai reconnu qu'ils pouvoient être 
tels , qu'il n'y avoir que votre généreufè bonté 
Se votre confiance à mon honneur qui pûflent 
vous les faire furmonter; Se je reconnois en- 
core , au défavantage de mes efpérances ^ que 
fi le cœur d'une femme, dont je cherchois 
l'eitime , avoir été dans la (ituation où s'eft 
trouvé le mien, ma propre délicateflè en feroic 
bleflce. Parlez à prcfenr ; avouez , confeflèz , très- 
chère mifs, ce que vqus ctiçsç ptète 4 me dire. 
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Mon aveu » monfieur , l'aveu d'un cœur auffi 
fincère que le vôtre, c'eft que je fuis éblouie ^ 
dirai-je confondue > du mérite , de la fupéfiorité 
de rilluftre étrangère que vous faites gloire 
d'eftimer. 

La |oie m'a paru rayonner dans fes yeux. U 
s*eft baiffé fur ma main; il l'a preiTée encore 
de fes lèvres; mais fans prononcer un mot, fdir 
qu'il fe tût à deflein , foit que h voix lui man- 
quât réellement pour parler. J'ai continué , qucH* 
que d'un ton foible , la rougeur au vifage , & 
les yeux bailTés. Je ne me défie pas plus qu'elle, 
xnonfietu:, de votre honneur, -de votre jufttce, 
ni de votre indulgente tendrefle. Votre carac* 
tère, vos principes, font une bonne caution 
pour toute femme qui s'efforcera de mériter 
rotre eftime. Mais j'ai une fi haute opinion 
de Clémentine ôc de fa conduite , que je 
crains. . . Ah ! monfieur , je crains qu'il ne foit 
impoflible. • . « 

Ma langue m'a refufé fon office. Je fuis sûre 
que je parlois de bonne foi , & que les apparences 
y répondoicnt, ou bien , ma chère , mon vifage 
& mon cœur ne s'accordoient guère. 

Que craint ma chère mifs Byron ? Que aaint« 
elle d'iœpoffible? 

PrefKe avec cette tendrelTe, monfieur, ôc 
par on homme tel que vous, pourquoi n'acbe* 
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?eroîs-je pas de m'expliquer ? La pauvre Hen- 
riette Byron , dans la jaftice qu elle fe rend , 
dam ridée qu*elle a de cette incomparable érran» 
gère , craint , monHeur , craint » avec raifbn , que 
tous fes foins , tous fes efforts , ne la rendent jamais 
2 fes propres yeux , ce qu'elle doit être pour fon 
repos & le bonheur de fa vie , avec quelque gcné- 
rofité que vous vous efForciea de la raffurer vous- 
même. Telle eft ma crainte, monfieur, & toute 
ma crainte. 

Généreufe, noble, excellente mifs (d'un ton 
& d'un air de tranfport ) , eft- ce donc U votre 
feule crainte ? il ne manquera rien au bonheur 
de l'homme qui eft devant vous ; car il ne doute 
point que , fi la vie lui eft accordée , il ne vous 
rende une des plus heureufes femmes de la terre. 
Clémentine a fait une adion glorîeufe , en pré- 
férant fa religion Se fon pays à toute autre con* 
iîdération : c'eft un témoignage que je lui rendrai 
toute ma vie; ma reconnoiffance ne doit-elle pas 
être double pour mifs Byron , qui fans avoir 
paflc par les mêmes épreuves , avec le plus dé- 
licat néanmoins de tous les cœurs , montre en 
ma faveur une franchife qui l'élève au-deflui 
des petites formalités , au-deffus de toute affec« 
tion j tout d la fois pour Clémentine , une géné« 
rofité dont il n'y a peut-être aucun exemple ? 

Alors il a mis un genpu à, terre devant mol : 
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il a pris une de mes mains dans les deux fiennes; 
il la baifée une , deux Ôc trois fois. Répétez » 
répétez , très-chère mifs , que ç'eft-U votre feule 
crainte. Que mon rôle eft aifé! foyez sûre^ 
mademoifelle , que je défavouerai toute aâioti. 
de ma vie, toute penfée de mon ame, toute 
parole de ma bouche, qui ne tendra poitit à 
difliper cette crainte. 

J*ai tout approuvé par une inclination de tète. 
Il ne m'auroit pas été poflible de parler. Mon 
mouchoir , que j'ai porté à mes yeux , m'a fott 
bien fervi. 

Chère mifs Byron , a - t - il continué , avec 
une ardeur que je n'entreprends point de repré- 
fenter , vous êtes la bonté même ! je ne me 
fuis point approché de vous fans défiance , 
fans crainte , parce que perfonne ne conçoit 
mieux que moi la délicatefTe de votre cœur ; 
Se je tremblois que dans cette occafion , elle 
n'eût de fâcheux fcrupules à m'oppofer. Que 
le bonheur de ma vie foit mefuré par ma recon* 
noiflànce ! 

Sa bouche s'eft collée encore une fois fur 
ma main, en fe levant avec autant de grâces 
que de dignité. Si j'avois fuivi le mouvement 
de mon cœur , j'aurois reçu fes vœux à genoux. 
Mais j*étois comme immobile. Cependant , il 
m'a paru que je marquois afTez de joie pour 
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hi en caafer beaucoup \ de la joie à votre frère» 
chère miladi ! i (îr Charles Grandiflbn ! 

Il a remarqué que j'écois forcement émue, 
te mes fentimens croiflbient en effet par la ré* 
flexion. Il m'a die d'un ton tranquille > je vous 
biflè » très-chère mifs : je defcends pour aller 
recevoir les félicitations de tous nos amis corn- 
mons. Après tant d'incertitudes & d'étranges 
ércnemens y c*eft de ce jour que je date mon 
bonheur. 

Il m'a quittée , avec un regard tendre Se 
rerpedueux. Je n'en ai pas été fâchée. Cepen« 
danc» mes yeux l'ont fuivi. Jai pris plaifîr i 
voir jufqu'à fon ombre , pendant qu'il defcendoit 
refcalier. 

Ma tante eft montée quelques momens après. 
Elle m'a trouvée fort penfive. Je m'étois reproché 
<l'ahord un excès d'empreflèment ; enfuite je 
oi'ctois juftifiée moi-même , ou du moins j'avob 
^ le pouvoir : & mêlant cent délicieufes cir* 
confiances i mes reproches & i mes juftifica- 
^ns, j*y trouvois de quoi bénir éternellement 
OHm partage. Telle étoit , par exemple , l'idée 
<les parens & des amis que je vais acquérir , 
^ celle du mcme avantage pour les miens» M 
")on hmilie, ma chère Emilie! je laconfidén 
comme ma pupille ^ autant que la fiemi 
^"u ces méditations que ma tante mfy 
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£lle m'en a faic fortir en m'embuâtm } M 
sn'applaudiflant, elle a levé tous mes fcrupules 
fur rempreflèment dont je m*accufois } elle m'a 
faic le récit des félicitations mutuelles de to^ 
nos amis » & la vive peinture de leur joie« 
Quelle confiance n'ai je pas tiré de fon appto^ 
bation ? Et m'ayant aiTurée que mon oncle 
me loueroit » aulieù de itStriraillerj je fuisdef- 
cendue avec plus de courage que je n'en avois 
en montant. 

Sir Charles & ma grand'maman écoient â 
parler enfemble , affis Tun près de l'autre » lorf* 
que je fuis entrée. Toute la compagnie seft 
levée à ma vue. O ma chère! quelle prtnceilè 
l'amour déclaré d'un tel homme a fait de moi! 
combien Timportance que lamitié me donnoit 
dans ma famille n'eft-elle pas augmentée I rooii 
oncle n a pas eu de repos , qu'il ne m'aie corn* 
Uée de careflfes. 11 s'eft avancé le premier , pour 
me dire mille chofes tendres* Sir Charles ^ ki 
ayant làiné le (ems de fe fatisfaire j eft veim i 
moi de l'air du plus refpeâueux amour j & 
prenant ma main» il m'a placée fur un fauteuil i 
entre ma grand'maman Se lui* Irille adorée! 
m'a dit cette chère ôc tendre mère , en iA'em* 
bradant , vous avez répondu à l'opinion que j'ai 
de vous. J'étois bien sûre de pouvoir me fier à 
un cœur qui a toujours été au^deifus de l'affec* 
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tatloâ & du déguifement. Je lui ai répondu que 
la géhérofîté de fir Charles GrandifTon m'avoic 
encouragée dans mon embarras Se dans mes 
doutes. Il a juré , en tenant une de mes mains 
dans les flennes , tandis que ma grand'mère 
tenoit l'autre , que (i le ciel ne lui avoir pas donné 
miis fiyron pour objer de fes efpérances » ii 
n auroit jamais penfé au mariage , après ce qui 
lui étoit arrivé en Italie. Je vous demande une 
grâce, a repris ma grand'mère: c'eft, monfieur^ 
de n'ufer jamais de ces termes vagues, pouf 
exprimer les perfonnes par leur pays , en un 
mot, de ne jamais parler de Tadmirable Clé- 
mentine avec réferve. Ne faites pas difficulté, 
motifîeur , de prononcer fon nom devant tien* 
nette , devant moi & ma fille Selby. Vous U 
pouvez librement. Nous l'avons toujours ref-* 
peâée, & nous ne ceiferons point de lui rendra 
l'hommage qu'elle mérite, pooc le -glorieux 
exemple qu'elle a donné à fon (6%e. Monfieur, 
ai -je dit en me baiflànt vers lai, je me joint 
a cette prières Ma tante , qui avoit entendu 
une parde de notre converfation 5 s eft approchée 
pour lui tenir le même Ungage^^ Miladi G...'. 
a-t-elle ajouté , vous rendra témoignage , rtion* 
fieur , qu'en vous demandant toutes trois cette 
grâce , nous n'avons point le cùtta fi ba^ ^ qtie 
nous penfions. à vous en .fiiire-piv çcmplimenr; 
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Il a répondu qu'il lui écoic impofnble de (e 
rimaginer , & que notre générofîté nous faifoic 
autant d*houneur qu'à Clémentine : qu'il mar* 
queroit au feigneur Jéronimo quelques-unes des 
circonftances qui faifoient la joie de fon cœur y 
qu'elles feroient le bonheur de fon cher ami^ 
& que l'excellente Clémentine en auroit d'autant 
plus de fatisfaâion j qu'elle défîroit uniquement 
d'être aiTurée quet^ pour la naidànce & les per- 
feâions de l'ame » l'homme qu'elle avoit honoré 
de fon afFe&ion , ne perdoit rien au choix qu*il 
faifoit dans fa patrie. 

Demandons au ciel, ma très -chère miladi, 
que rien ne puiilè former de nouveaux nuages. 
Mais je fuis (ans crainte. Je veux jouir avec 
réconnoiflance du moment préfent , & laiflfèr 
la difppfition de l'avenir au grand moteur de 
tous les événemens. Si votre frère eft à moi , 
s'il répond i mes fentimens par les fiens , que 
peut- il m'arriver à quoi je ne me foumette avec 
réfignation? Mais permettes, charmantes fœurs, 
que je vous fafle une ou deux queftions. 

Ditesrmoi , vous fouvenez-vous que la crainte 
.ou . l'incertitude m'aient jamais caufé quelque 
tourment ? a-t-il réellement exifté un homme 
qui s'appelle fit Hargrave Pollexfen ? ne vous 
ai-û(> pas raconté mes fonges , lorfque je vous 
ai" oit ce que je croyois avoir fouifert de fes 

pcrfécutions ? 
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perf&onons ? Il eft bon , pour me confervet 
dtns un jufte fencioienc d'humilirc , que roureâ 
ces fouffrances , tous ces toumiens fdbiîfteiit 
pir écrit dans mes lettres , fans quoi je pour- 
rois oublier aujourd'hui que jeme fois jamais crue 
malheureufe. 

Eh de grâce, mefdames y pourrîez-vûùs Wap- 
prendre ce qu*eft devenue ma maladie? J'étois 
en fort mauvaife fantCj vous vous en fouvenez-, 
miladi G. . . lorfque vous nous avez fait Thoii-^ 
2:ur de venir palier quelques jours ici ; (! maii^ 
r^iie, que je ne pus la cacher » comme je Taii^ 
rais fouhaité , ni i vous , ni a mes autres amis^ 
II ne me fembloit point que le mal tut de la na- 
vire de ceux dont la guériibn dépend du con- 
ctntement du cœur. J'écois & convaincue du 
fflcrice de Clémentine , & de Tes droits a la 
qnalicc de miladi Grandillbn y que , dans cétre 
wenre, je croyais avoir tranquil'ilc allez raifon- 
aiblement le mien. Je venx croire encore que je 
se TTi'ctois pas flartce trop toc. Cependant , ma 
chcre j îe me fens aujourd'hui lî ailcu > îi Ictère, 
îî hcureufe , que îe ne comprc::i!s rien i . j ::ian- 
çrnîcnt, & j'elpcre que [-^rlcnne r.v: ::ji:v-,ra la 
maladie que j*ai Purtine. 

'Tti .lie :'e "o •.'.'■ "j ''•i^i-ir lu: -Tv ;;: ^:^ ':...'-^' ''"*** 
"r-^^Mv.* me .iJiv. v j.'tttîci!! ■<■> . - i . ■ .-■■.. 



; 
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trop foutfert d'an mal encore plus terrible. Si 
elle s'arrête dans notre ile , qu'elle ne s'approche 
point du tendre cœur de mon Emilie ! cette 
chère fille fera heureufe, (i ion bonheur eft en 
mon pouvoir. Chargez- vous , mefdames de l'en 
alTurer. Mais non » n'en faites rien. Je prendrai 
ce foin moi-mcmc par la première pofte. Que 
le même mal, j'en fupplie le ciel» n'attaque 
point miladi Anne S. ... ni aucune des dames dont 
)e me fouviens que j'entendois parler avec û peu 
de plaifir ! 



LETTRECII. 

Mifs B Y R o N à la même^ 

1 5 oâobrc. 

J fi ne vous ai pas die » ma chère , que Ai: Charles 
ayant promis à M. Greville de faire fa récon- 
ciliation au château de Selby» avoir différé deux 
jours à nous en parler, férieufement , Se que iâ 
propofition » quoiqu'exprimée avec tçutes les 
grâces & les ménagemens poflibles » avoir trouvé 
quelques difficultés de la part de mon oncle & 
de mes confines ; mais que peut-on refufer.idi 
a (îr Charles ? Enfin l'on écoic convenu qu'ik fe 
trottveroient enfemble i Téglife » le ^Umndie 
au matin,» Se qu'Hs.|ious y feroient les civilités 
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i)ul pouvoienc nous conduire a recevoii leur yîiîta 
après-midi. 

Perfonne n'ignorant dans le pays , que le cbe^ 
valier Grandidbn écoit venu pour faire agréera 
ma famille fes vues fur une jeune perfonne à 
qui cour le monde fait la grâce de fouhaicer 
beaucoup de bien , Téglife s'eft trouvée remplie 
d'une foule de curieux , qui étoient fort impatiens 
de le voir. Ils fe font crus trompés dans leur 
attente » lorfqu'ils n'ont vu paroître que ma 
tante » conduite par M. Deane , & moi par mon 
oncle > conmie mes deux coufines l'étoient pat 
leur frère ; mais on n'a pas été long'-tems fans 
v^ir entrer fir Charles avec M. Greville ôc M. 
Fenwick. Ils fe font placés tous trois dans un 
banc qui eft vis-à-vis le nôtre. Meffieurs Gre- 
ville 8c Fenwick ont commencé par nous faluer , 
tandis que (îr Charles s'eft cru obligé de donner 
le premier rang à d'autres devoirs. Il a toujours 
été> comme vous le dites, fupérieur à la faulTe 
honte. J'ai pris plaifîr à le voir donner i'exem • 
pie. Son fécond compliment s'eft adreflé i 
nous 5 avec une grâce que je repréfenterois mal. 
La rougeur m*eft montée au vifage , du mur« 
mure d'admiration qui fe faifoit entendre autour 
de nous. J'ai cru voir ce Sentiment dans les yeux 
de tout le monde, au travers même des é vantai Is 
de quelques dames. Quelle différence entre lui 

Ci) 
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&')ésdênr autres 9 dans leur conduite |)enâaht 
le fervice ! cependant , cjui a jamais vu deux de^ 
trois , fi tléceiis , fi attentifs , & je puis dire fi 
refpeâueux! que tous ceux qui ont quelque fupé> 
tiorité fur les autres , fe conduifent comme votre 
frère , & Je ne douce pas que le monde ne de^ 
vienne meilleur. Après Toffice, M. Greville a 
tenu la porte de fon banc ouverte y pour régler 
fes mouvemens fut les nôtres , & lorfqu*il nous* 
a vu prefque fortis y prenant officieufement k 
main de fit Charles , il s'eft avancé vers nous. 
Sir Charles nous a rencontrés à la porte de notre 
banc. Il s'eft approché de la meilleure grâce, ic 
m*a offert refpedueufemént fa main.' Oétoit 
l'équivalent d'une déclaration publique. Audi 
tout le monde en a-t-il pris cette idée. M. Gre- 
ville , hardi dans fa bafièfie , a fait un mouve- 
ment , comme s'il eût cédé à votre frère la 
main qu'il prenoit : & , plus fubtilqu'un ferpent, 
mon maudit cheval , a-t-il dit en regardant fon 
bras , que fa dernière aventure l'obligeoit de 
tenir encore dans l'ouverture de fa vefte , n*a 
pas été fort docile pour fon maître. Je m'invite, 
mademoifelle , â prendre le thé avec vous cet 
après-midi; vous me ferez la grâce d'aider vous* 
mcme au pauvre manchot. 

11 ne faut point efpérer , quand on le vou- 
droit y que les moindres .démarches puifiènr de. 
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ttieurer cachées dans une province. Nos^eos nous 
ont r^ndu cémoignagje de rapplaadi(&menr gév 
néral. C'eA une exuême fatîsfaâion, n^f chèce» 
de fe voir recherchée' par un. homme asuquel cpuc 
le monde applaudie . ' 1 . : n r 

O chère jch^remiladi t que ce Crevillcîm*t 
déconcertée! Tcrrange homme l • .[^ , 

Il n'a pas: manquer de. venir fa vec fan iiin^ îEen^- 
wlck : nous l'avons reçu fort cÎTilemenry -S^eus 
favez qo*iL fe piqué de bel éfprif , &: qu'it^ûftâe 
de faire le plaifane. il ie trouve desogeçs^jqm 
ne. peuvent paroîtce .avec avantagea; oi)M«9>im 
fécond > qui itrt de .buci kur$jt)|Ai£iniseri«s. 
Fenwick & lui fe (ontcwri^^ hngrmtàHÀJsifr 
diner.iaust dçpcins l'un /de Tautre. V^iUf^ &àî^ 
leur accordoic quelque^ ffottrires p &.der'qiiQ)qui^ 
Bianîère qu'il pensât -dVîUK .y: U/Beijl^i>^û.ft^j^ 
loacqué de mépris. M^&diU^ns^n^gii^/id^ipèfle 
Siima tanre l'ont epgAgé àêm.mn.t^m^^^Ùo^ 
qui. a jMdu i^^ 4eax: hpm(m$^ fi i^esf, & (x 
aciDCitf i& > ;que sfil^ l^. ^étmmi, pu oubl jés plu$ 
im^ foî^f encr*euiî^i qi> a»cw pa lea. craîre 
capables ;d«i qiielqùe ^crétwni . 
. rPerfo&ta^^lavïJitiepçpi;^ ft)upbé:i ce.q4i ç'&ok 
pa(Ki'NftrAgmpfr9ttiliM>6|u^.^ a.con>. 

thefi^^ tei-flpèm^Mr/iiifiljfiféMux., Urnaia de- 
«eun^ il4[e . wdienç^.dfe .di^i; miouces. :..ce fooc 

C ii| 
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fçs termfes, Q>mme il'st'àéchté ailfli-tot qde et 
feroit la dernière qu'il tne demanderoïc jamais 
ifiiif le même point : ma grand'mère m*a dit» 
obligez'.M* Grevillçj'Yna chère; & fai confend 
a me retirer avec lui vers une fenêtre. Je ctôii 
pouvoir me rappeler fon difcours , fans changer 
{>refque. rieii aux expirèffidns. *J1 n'a, pas parlé fi 
bas f qu'il ne pût ètre.eniienda de tout le mondes 
qudiqalUiin'eLic. dit.' tout haut qu'il ne voidoic 
i' être que de moi.. ; ^ ; 

' Je dois me croirç bien nôatheureui, mademoi- 
^€^iey.]4^«:-i)'ayoir'.^'amais ^tena dé vous k 
moindteccYopignige de faveur! vous m*accufere« 
-de 'vâniiè^ Je ""n'en fuis.^ ^as> exempt. Mais pour* 
^dordéf&Mouerbis^je des avantages & des qualités 
vqtti^ fidiu/le -mondé m'accorde ? Je |ouîs d'an 
hifkqaf^'Mè permet d'adreiSéir mes vœax aox 
fetnmes ^u plus haut raiig^ il eft cldir Se libre. 
Je 'ne fitis^pas un honime-d^un mauvais niiturel. 
J aimé k (>kifàtlteriè ; j'en:ponviens j- mais '|6' fuis 
<apàbUP'Wàttâchemeric pour mes 'amiSt -Vous 
aûtjres î* 'femm^sk i^ertuçufeis ^ votis/n*^' aimez 
pas moins txp, homme V pour quelques* défiàuts 
qu'il vous offre à cerrigéffi Je pourtois^^-âf<>qtec 
mille chofes en màf^veuri^iî le chevalier Gran- 
diflôn (en jetant les yeme'fii^ luy) ne m'i^liproit 
entièrement. Le diable' '\ri'emporte-';<î fd la 
moindre opinion de uioi devant lui. J^ IVâ-too^ 



DUCH£r«GRÀNDISIOK« ff^ 

jours redouté. Mais lorfqu*ii eut quitté l'Angle^* 
terre , pour (îiivre d'autres amours y je me flattai 
d'en pouvoir tirer de lavantage. 

D*iui âutre coté néanmoins y j'avois quelque 
chofe i, cr^dndre aufli de railord D. • . • Sa mèra 
a rhabileté d'un MacbiaveU II pofsède une (ot* 
tune imqaenfe, un titre»' Il a de fort bonnes 
qoaBtés pour un feigneur. Mais voyant qu'il 
n'étoic pas^inoins rejeté que moi ^ il £tut:» me 
fuis-je dit à moi-même ^ .qu'elle ait quelqu'un 
dans le cœîir. Fenwick ne vaut pas mieux qiie 
moi, ce ne peut èore Fenwick. Orme! pauvre 
chrétien ! il eft encore plus impoffible que ce foit 
le doucereux Orme. 

Je voflf prie , mondeur. • # • ai-je interrompu , 
ôc j*aHois prendre la défenfe de M. Orme 'y mais 
ie hltant de me couper la voix, il m*a dit 
etfrontément qu'il voulok être entendu^ que 
c'étoit fen difcours de mort, 6c que.j'avois 
mauvaife grâce de l'interiompre. Eh bien ^ 
monfieur, ai-je répondu ^n^iiiriant , venez donc 
vite à la péroraifoni 

Je vous ai dit autrefois, mifs Byron, que je 
ne poavbis fupporter vosiburires. Aujourd'hui». 
auriez ou faites la févère , je fuis réfolu de vouft 
0ialtraiter avant que nous fiuiffionsc 

Me maltraiter 1 j*e%ère , monfieqr. . .. • 

Vous eipérez ! que figoiûent vos efpérances, 

C iv 



Yws 4^ ^ m'en .âvc» jaihaîs donné Tombre*?! 
M^îs .écouU2^ moi } j:alà vous, dite, madcmoin 
felle> placeurs chofQs t]iû vous dépkironc » & 
d'une natufe coure difFéceme. le contîniioîs de 
irfi^rche.c qui. pouvoir ccre l'hc^rejux ihoccel. C6 
fccdnd Oime» Fouletî ce ne fauroic: «ctné lui > 
me; difok^jè. Eft^cei le- nouveau venu » le fag5 
Belqher ?• { je. fàifois ob^cver. tons.Tos par> 
csnximeÎQi vous en. owis avertie). Non^ oéppm 
doisH^eà moi-mîmei^^ elle a re&fë milord: D.^ 
& des légions entières , axranr. que fielchér e&D 
rerais les pieds, dans l'île;. Qur diable eft-» ce donc ?• 
Mais lorfque ce dangereux homme ,. quie j^avoîs; 
cru parti pour remplit ùt dçftinée conjugstlj^javeç: 
un^ étrangère,, eft revenu fans ctce Qngagc >&; 
lojdGque î';ai fu qu'iLprenoit fa routes ve;:$ lie nord», 
j-ah commencé- à tout ccaindse de fa pafc Jeudi- 
dcruiej: je i?eçus avis qjaon l'avoir vu 1« matin, 
a DohAable , marchant ver$ notre ; canton. Le 
cpeur me manqua» J/àvois mes efpions. autour 
du. chateai> de Selbyi. . De quoi l^'ampur Se la. 
jaloufie ne font-ils pas capables ^ J'appris.quef 
votre oncle & M. Deano étoient allés au-devant 
de lui. Ma rage ne peutfe concevoir. Goaubien^ 
ne m'échappait ih pas de juremeni & d'împréca-. 
rions ? Cependant je jugeai que dans une pre*. 
mière vifîte, il ne feroit point accordé à moa 
rival de prendre fa. (éiidence fous un même xoî^ 
avec cette charmante Sorcière* • • • 
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. Quelle expreffion, monfieurJ 

Sorcière, oui forcière. Dans tnâ fureur \e 
lui donnai mille noms de cette force. WilU 
Tom , George , vite , qu'on m'apporte une 
douzaine de torches ardentes, je veux embrafef 
Ifi château de Selby, en faire un feu de joie 
pour l'arrivée de Tufurpateur *de mon bien» 
J'aurai des crocs & des fourches , pour re-»' 
ppuflfèr dans les flammes jufqu'âu dernier de 
la Êimille. il n'en échappera pas un à ma yen* 
geance. 

Horrible pcrfonnage! je ne veux pas vous: 
^coûter plus long-tems. 

Vous m'entendrez jufqu'à la fin. Vous m'écou- 
ccrez , vous dis-je,, c'eft mon difcours de mort; 
£iut-il que |e le répère ? 

Un mourant de vroit penfer à la pénitence. 

Moi! & dans quelle vue^ s'il» vous plaît? Paî 
perdu l'efporance; '^u'attender-vous d*un mal- 
heureux défefpéré ? Mais je fus averti que mon' 
ûval ne paâferoit pas la nuie au château; c'eft 
oe qui fauva ' votre maifon. Alors toute ma 
malice fe tourna vers l'hôtellerie de Northampton» ' 
L'hotéllier, dis -je en moi*. même, m'a milles 
fortes d'obligations., ôc n'en donne pas moin»' 
retraite au plus mortel de mes ennemis! mais 
il eft plus digne de moi d'aller lui demander 
compte ^ pcrfûmie.dfii'iiit;iécèc: qu'il. prend au 
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château de Selby!» ic de le faire renoncer â 
toutes Tes prétentions , comme j'y ai déjà forcé 
plus d'un galant par mes rodomontades. Je ne 
fi^rmai pas l'œil de toute la huit. Ma vifite fat 
rendue le matin i Photelierie. Je prétends 
favoir , autant qu'aucun autre homme du monde » 
tput ce qui concerne la civilité Se les bons 
ufages ; mais je connoiflbis le caraâère de 
Tjiomme i qui j'avois à faire* Je favois qu'il 
avoir autant de : jTang-froid que xle réfolution: 
ma rage ne me permettoit point d'être civil; &. 
quand elle me l'aaroit permis , ' j'étois perfuadé 
qu'il falloir être brutal pour l'irriter : je le fus» 
je ne gardai aucune inefure. 

Jamais homme ne fut traité avec un méprit 
plus froid ôc plus phlegmatique. J'en vins au 
défi. II me déclara qu'il ne vouloir pas fe 
battre. J'étois réfolu de l'y forcer ; je le fuivis 
jufqu'à (a voiture , & je parvins à l'attirer dans 
un endroit écarté ; mab j'avois i faire au diable» 
Il m'avertit d'un ton que je trouvai infultanr» 
de me tenir mieux en garde. Je profitai dn. 
cpnfeil » fans m'en trouver mieux^ car il iavoit 
toutes les rufes du métier. Dans un înftant je me 
vis fans armes , & ma vie fut au pouvoir de moa 
adverfaire. 11 me rendit mon épée^ en mecon- 
feillant de ne pas m'expofer à d'autres rifqoes.. 
Il remit la fieçne au Êausseam^U mç quitta. Jo 
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me trouvai dafis une abominable Situation , fans 
ufâgé du bras droit. Je me dérobai comme un 
voleur. Il monta dans fon char de triomphe 
pour continuer fa route an chiteau de Sèlby. Je 
me retirai dans le mien , |e maudis le monde 
entier , |e me jetai 1 terre 8c je la mordis. 

Ce long 8c furieux récit impatiéntoit mon oncle* 
Votre frère paroidbit incertain » mai$ attentif^ 
M* Greville a contimié. 

J'engageai Fdnwick i m*accompagner le foir 
au rendez - vdni^« '.Manchot comme je Tétois» 
j'aurois fouhi^ede pouvoir rirrîter encore. Il ne 
voulut point 4tre irrité ; 8c lorfque j'eus connu 
qu^il m avoit ménagé au château de Selbf j lorf- 
que je me fouvins que je devois mon épée 8c 
ma vie â fa modéranon ; lorfque je nie repré* 
femai fon caraftère, la conduite qu*il avoit tenue 
avec le chevalier Pollexfen » 8c tout ce que Ba- 
genhaH m^avoit dit de lui; pourquoi,. pen(ai- je 
en moi-même » fans efpoir comme je fuis , foit 
qu'il vive ou qu'il meure , de réuflir auprès de 
ma charmante Byron ? pourquoi m*obftîncr contre 
un ennemi fi ndUe? Cet homme eft également 
incapable d'arrogance 8c dinfulte. lî &utTn*en 
faire un ami ( j'en àoh l'idée i Fenwick ) , pour 
mettre mon orgueil i couven : 8c que le diable 
emporte le refte , mû Byron 8c tout. . • , 
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Méchant homme ! vous cûqz moutant il y i 
deux minutes. Que je fuis laflè de vous l j 
. Ho! mademoifelle , vous n'êtes pas à la fin 
de mon difcouçs de mort; mais je ne veux pas 
vous effrayer.. .L'ctes^vous. un peu;? 

Je ne le fuis que tropw : . 

(Sir Charles a fait un mpq^ff^ment , comme sit 
avoit voulu s'approcher de nous ; mais i iï :s eS 
arrêté néanmoins > à la prièxe.^^.m^graqd' maman» 
qui lui a dit de lai0èr pailèr.ci^-taçcès >-&. que 
M. Greville étoît toujours fi;]guU.er,)^ .n. i ..: 
. Effrayée y f9ademoireUe-i;eh.l qu^eA-ce que 
votre effroi^ fi vou>^^ le: cqtfifAtfft aux.csueUes 
jiuits, aux/ours infuppofijabjb^ que vous m'ayeas 
fait pa/Ièr? .Nuits maudites! tpaudits jours» Se 
maudit moi-même ! impicpy^e., fille ( en: grin» 
çant les dentsji,. quels tourmen^ypvsm'ayex caur 
£és\ ... - Mais c'eft afler , je yf ux :hater int conr 
clu;Gon,,par compaffion poi^t vous> quin'eaave? 
pourtant jamais eu pour nooi^. ,. , 

Quoi., monfîeur ? Poûyeç-yous me reprocher 
de la dureté^' - 

Oui r & : die U plus barbare » (faiisr les plus çhar^ 
mantes apparenqçs* C'eft à cette trompeiife,do.i^ 
cenrque je dois ina ruine ,j, c'c^élle^ qnii^m'ayciiF 
fiât naître de? ejfpérances^out^ cette phyfiwomiç 
brillante ^ Se ce coci^: glaçé^iO vifage imp9J^çujJ 
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âiaîs il eft tems de finir mon difcours de mort. 
Donnez-moi la main,' je le veux abfolament. N6 
craignes point que je la mange , comme il s'en 
eft peu fallu dans un autre tems. ( Il m^a pris 
la main , & je n'ai pas rcfifté ). A prcfent , ma- 
demoifelle , écoutez mes dernières expreflîons ; 
vous aute« la gloire de donner au meilleur des 
hommes la meilleure des femmes. Que le jour 
n'en foit pas rerardc long-tems , pour l'amour de 
ceux qui conferveront jufqu'alors un refte d'ef- 
poir. Comme votre amant , je dois de la haine 
à cet heureux homme , mais je l'aimerai comme 
votre mari. U fera pour vous tendre, affectionné > 
reconnoiflant ; Se vous mériterez toute fa ten* 
dreâè. PuiiEez - vous vivre j ornement de la 
nature humaine , comme vous l'êtes tous deux , 
pour voir les enfans de vos enfans , tous aufli 
bons, auffî parfaits, auflli heureux que vous- 
mcmes! Se pleins d'années, comblés d'honneur 
& de Iktisfaâion , puiffiez-vous , dans la même 
heure, être tranfportés au ciel , feul terme oà 
vous puiflfiez être plus heureux que vous ne le 
ferez par votre mariage, fi vous l'êtes autant 
que je le défire. Se que je le demande à lauteur 
de cous les biens! 

Les larmes font tombées de mes yeux , en 
recevant cette bénédidion imprévue , fi fembldble 
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à, celle de cet ancien prophète qui bénifloit» loti* 
qu'on le crôyoit prêt à maudite {*)• 

Il tenoit encore ma main. Je ne le ferai paint 
fans votre permiflîon 9 mademoifelle.... Puis-je^ 
avant que de la quitter* ••• Il me regaidoicy 
comme pour attendre mon confentement en 
penchant la tète deiTus. Mon cœur étoît ouvert* 
Que le ciel vous comble de biens, M. Greville! 
je fais pour vous tous les vœux que vous avez 
faits pour moi. Ils feront exaucés , û vous prenex 
le chemui de la vertu. Je n'ai pas retiré ma 
main. Il a mis un genou à terre > pour lapreileir 
plus d'une fois de fes lèvres. Lui-même avoir 
les larmes aux yeux. Il s'eft levé , il m'a traînée 
vers ilr Charles ; ôc lui préfentant ma main , 
que la furprife ne^ m'a permis d'étendre qu'à 
demi; que j'aie la gloire^ monGeur » de remettre 
cette chère main dans la vôtre. C'eft à vous feol 
que je fuis capable de la céder. Heureux, crois 
fois heureux couple! la valeur mérite feule la 
beauté (*). 

Sir Charles a piis ma main. Que ce précieux 

(*) Balaam. 

(*♦) Ce font deux fameux vers de Dryden : 

Happy , happy , happy Paîri 

None y but the Brave , deièrves the Fair. 
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gage m appartienne pour jamais! a-t-il die en la 
baifant : & fe tournant vers ma grand'mèrc Sc 
ma tante, il m'a préfentce à elles, J'étois toute 
effrayée du mouvement que Tétrange homme 
m avoir fait faire. Je ne fouhaite de vivre , a 
répondu ma grand'mère, dans une efpèce de 
tranfport, que pour voir ma fille i vous ! 

Après avoir mis ma main dans celle de votre 
frère , M. Greville eft forti de la chambre avec 
la dernière précipitation. Il avoit quitté le châ«» 
teau , lorfqu*on a commencé à demander ce qu'il 
étoit devenu*, 6c tout le monde en étoit inquiet^ 
jufqu'à ce qu'on a fu d'un domeftique, qu'il 
avoit pris brufquement Ton épée & fon chapeau 
dans l'antichambre *, ôc d'un autre , qui l'avoit 
rencontré , fon laquais derrière lui > qu'il s'étoit 
retiré a grands pas, en pouflànt de profonds 
foupirs. 

Ne le plaignez - vous pas , ma chèlfe aniie 1 
. Votre. frère a marqué généreufemem de l'in- 
quiétude pour lui. Lucie, qui l'a toujouts vii 
d'aflez bon œil , a remarqué qu'il nous avoit 
fouvent furpris par fes (ingularités , mais que 
la dernière partie de fa conduite devoii faire 
juger qu'il n'étoit pas auffi dépourvu de prin- 
cipes qu'il afFedoit quelquefois de le paroi- 
tre. Moi - même , ma chère , ;e mô flatte que 
fir Charles a mieux coni;u que nous foh carac- 
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tète y lotfqu*il nous a propofé de recevoir 4 
vi/ice. 

Sir Charles s'eft offert le foir à reconduire ma 
grand'mère. AinH , nous ne lavons pas eu i 
fouper \ mais nous fommes tous invités à dîhec 
chez elle y nous foupçonnons que votre frère feia 
un des principaux convives* 

lundi matin y itfoûobre. 

Je recois une lettre de mon Emilie, qui 
m'apprend qu'elle eft avec vous » quoique fans 
date de tems & de lieu. Vous m'avez fenfi- 
blement obligée, en témoignant à cette chère 
fille , que toutes les furabondances de mon cceuc 
font pour elle. Emilie efl la tendreflè & la 
bonté même. Je lui écrirai bientôt, pour lui 
répeter que tout mon pouvoir fera toujours em« 
ployé à lui faire plaifir. Mais dites-lui , comme 
de vous-même , qu elle doit un peu modérer fon 
impatience. Je ne puis propofer à fon tuteut 
de la prendre avec moi jufqu à ce que je fois 
sûre du fuccès. Voudroit-elle que je lui fifle 
une demande , par laquelle il fembleroit que 
je me fuppofe déjà fa femme? Nous ne fommes 
point encore au dénouement. Cependant , ce 
qu'on me dit qu'il inHnua hier au foir à ma 
grand*maman , en la leconduifant au château de 
Sherlcy , me fait juger qu il veut aller plus virq 

que 
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ijLie je ne me crois peut-être capable de le fui- 
?rc} & je voîs fans aucun deffein d'afFeftatîon,* 
que pour la feule bienféance , je ferai obligée 
de prendre fur moi le ménagement de ce point*' 
Car ) ma chère , tout le monde eft C\ amoureux 
de lui dans cette maifon, qu'audi^^tôt qu'il aura 
déclaré fes défirs , on me preffera de le fatis- 
faire» ne m'accordât - il qu'un jour ou deux; 
comme fi l'on craignoit qu'il ne renouvelât poinc 
fa demande* 

M. Belcher m*a fait l'honneut de m'écrîre; 
Il m'apprend que la maladie de fon père augmente 
jufqu'à faire perdre toute efpérance. • . • J'en fuis 
iincèrèménc affligée ! il ajoute qu'il me demande 
de la confolation* Sa lettre eft charmante; R 
pleine de tendrefTe filiale ! excellent jeune honime !- 
tout y rèfpire les principes de fon ami! je ne' 
doute point que fir Charles, M. Belcher St le' 
doâeut Bairlet , ne continuent leur ancieinie <?of-' 
refpondance. Que ne donneroi$-je point pooc* 
voir tout ce que fit Charles écrit de nous ? ' - ' •' ' 

M. Fenwick vient nous apprendre que 'Ml bfév^ 
ville êft alTez mal , & qu'il garde la chambre- 
Le ciel eft témoin qu'il a tous mes vœux pour fa- 
guérifon. Plus je penfe à fa dernière fcènè j plus 
elle me furprend dans un homme tel que lui«' 
Je ne m'attendois pas qu'elle dût fiiiir par det 
foubàits fi généreux. Nancy, qui ne l'aime point y 
Tome ly. D 
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prétend que fa maladie ne vient que de la vicJeoct 
^u il a faite à fon naturel. Auriez-vous cru Nancy 
capable d'une réflexion iî févère ? Mais elle fe 
fpuvient d'avoir reçu de lui quelque ofFenfe» & la 
bonté même a fes petits reflèntimens« 

Nous nous difpofons à partir pour le chateta 
de Sherley. Nos deux coufines HoUes y feront i 
dînen Elles étoient depuis quelques femaines i 
Daventry» chez leur tante. Leur impatience 
eft extrême de voir Cxt Charles. Adieu « mes 
três-chères amie$. Ne me dérobez rien i votre 
affeAion* 

2i. B. Le dîner du château Sherley » & kt 
^rémens dont il fut accompagné » font le fujet 
d'une longue lettre... • Sir Charles déploie jdam 
cette occ^n tous (es charmes & fes calens. 11 
4it les plus jolies chofes du monde* Il chante » H 
danfe avec mifs Byron & mifs Lucie > 6cc. On 
propofe aw dames une promenade dans quelques 
villes voiiînest pour U (aiitéde mifs Byron , a 
qui les. médecins avoient ordonné cet exercice. 
Sir Charles offre fa compagnie : le déparc n*eft 
pas remis plus loin qu'au jour fuivanc. Miiî 
Byron ne manque point de faire dans d's^ocres 

lettres une relation de leur courfe Mais 

ce récit na d'intéreflànt que deux articles» 
dont l'un regarde foii mariage » Taucro h 
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demande d'Emilie , Se qui peuvent cous deux ^tre 
dc^achés. 

ATrapfton, i^oaobre. 

Je ne fais comment il eft arrivé qu'à la fin du 
déjeûner chacun elt forti l'un après l'autre. Se 
m'a laifTée feule avec fir Charles* Lucie a difpari; 
la dernière, & dans le moment qu'elle nous 
quittoic , lorfque je me préparois à fortiç n^oi- 
mèmej pour m'aller faire coiffer, il eft venif 
^'aflèoir près de moi : ne vous olfenfez ppint» 
chère mifs Byron, m'a- 1* il dit, ilî je prends 
l'unique occafion qui fe foit encore offerte y 
pour vous entretenir d'un fujet qui me (oucha 
J>eaucoup. 

La rougeur m'eil; montée au vifage. Je ùw 
demeurée muette. 

Vous m'avez permis d'efpérer, mademoifelle i 
fie tous vos amis , que j'aiine Se que je refpede^ 
4racouragent cet efpoir. Ce que j'ai à vous de?- 
mander aujourd'hui , c'eft de le confirmer avec 
. la même bonté. Je connois toute votre délica^ 
teffe , Se j'ofe vous faire une queftion : dans 
l'inégalité où vous pouvez vous croire , avec un 
homme qui ne vous cache point ce qu'il a 
penfé en faveur d'une autre femme , votre cœut 
vous fait-il fentir que cet homme ne laifle pas 
d'ctre le feul qu'il puiFe préférer , & qu'il préftre 
effeûivement a tout autre ? 
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Il s*eft arrêté pont attendre ma réponfeS 

Après avoir hédté quelques momens : ces 
mêmes amis , monfieur , lui ai-je répondu , ces 
amis , que vous honorez d'une jufte eftimej 
m'ont accoutumée dès l'enfance à ne dire que 
la vérité. Sur un point de cette importance, je 
ferois inexcufable, fi. • • • 

La voix m'a manqué. Ses yeux étoienc fixés fur 
les miens. Pour la vie , il m'auroit été impollible 
de dire un mot de plus : cependant je fouhaitrâ 
de pouvoir parler. 

Si. . • vous n'achevez point , mademoifelle! & 
prenant ma main , fur laquelle il a penché fon 
vifage , il eft demeuré dans cette attitude » fans 
lever les yeux vers moi. J'ai retrouvé la force 
d'ouvrir la bouche. Si , prefTée comme je le fuis, 
ai-je continué , & par (ir Charles Grandiflon, je 
faifois difficulté de lui ouvrir mon cœur. Je 
réponds j monfieur , que cette préférence eft telle 
que vous la défirez. 

Il a baifé ma main avec un mouvement paf- 
fionné. 11 a mis un genou à terre » & m'a baifé 
encore une fois la main. Vous me liez poar 
jamais , mademoifelle ^ Se permettez - vous j 
qu*avant que je quitte la pofture où je fuis, 
charmante mifs ! permettez - vous que je vous 
fupplie de hâter le jour ? J'ai beaucoup d'affaires , 
)*en prévois encore plus , i préfent que je £m 
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revenu pour m'écablir folidetnenc dans ma 
patrie. Toute ma gloire fera de vivre avec hon- 
neur dans une condition privée. Je n ambitionne 
point les emplois publics. Il faudra que mes 
fervices foienc bien néceflàires à Tctat, fi j'eiv- 
creprends jamais rien qui paroiffe me donner en 
ipeâade. Hâtez- vous » mademoifelle , de me 
rendre un heureux mari, comme je ne puis man^ 
quer de l'ctre avec vous. Je ne vous prefcris 
point le tems : mais vous êtes au-deflus des 
vaines formalités. Puis-je me flatter que ce foie 
â la fin du moisi 

11 s*oubltoit un peu » ma chère » car il venoic 
de dire qu'il ne voidoit pas prefcrire le tems« 

Après un peu d'embarras involontaire: dans 
cette occafion» monfieur» lui ai- je dit» je ne 
crains rien tant > avec un homme tel que vous» 
que de marquer la moindre affeâadon. Levez^ 
vous» je vous en fupplie-, je ne puis vous voie 
dans une pofture. ... 

Je la quitterai » mademoifelle ^ ôc je la repren- 
drai encore pour vous remercier > lorfque vous 
m aurez fait la grâce de me répondre. 

J'ai baiflc 1^ yeux. U ne ma pas été poflîble 
de ks lever. Je craignois de paroîtrc a£feâée«. 
Cependant pourrois-je penfer fi tôt i l'obliger ^ 

Il a repris : vous ne me répondez point > made- 
noiielle i votte filencei m*eft-il favorable ? Pet- 

Diii 
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mettez que je le fâche de votre tânie.:; Je ne 
vous predèrai pas plus long-tems. Je me livte 
aux plus douces efpéraHces. 

Je dois vous repr éfenter » monfîeur , que 
la précipitation ne convient point à mon fexe. 
Le terme dont vous parlez eft extrèmemem 
proche. 

Je voulois en dire beaucoup plus : mais je tné 
fentois la langue embarraflfëe. Je nie pouvois 
trouver mes expreflîons-. Sûrement j ma chère > 
il me propofoit un terme trop court. Une femme 
peut-elle négliger tout4-feit Tufage 8c les loîx de 
fon fexe ? On doit quelque chofe à fa parure , 
aux modes , quelques ridicules que celles du tems 
euiïènt pu paroître dans le dernier (iècle, ou 
qu'elles puiflent devenir pour celui qui nous fuo- 
cédera. Ces coutumes , qui ont leur fondement 
dans la modeftie , & qui aiïîijétiflent réelle- 
ment les femmes , ne font-elles pas une bonne 
cxcufe ? 

11 a remarqué ma confufion. Que je ne vous 
caufe pas la moindre peine, m*a-t-il dit. Quel- 
ques charmes que je trouve dans votre émotion » 
je n'en puis jouir fi vous ne Tapprouv^ point. 
Cependant la demande que je vous fais eft fi 
importante pour moi; mon cœur eft fi vivement 
intéreflS à votre réponfe , qu'à moins que vous 
n'aimitz mieux me faire déclarer vos volontés par 
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madame Selby» je ne dois pas lailTer échapper 
cette occa(ion« Je ne fais m&me û Tentreâiif^ 
de votre tance eft à fouhaiter poar moi ; je mt 
promets plus de faveur de votre bouche > que 
irous ne m'en accorderez par la fienne , après une 
Broide délibération. Mais je vais me retirer potfr 
quelques inftans, pendant lefquels vous ferez» s'il 
vous plaît , ma prifonnièrê. Vous ne ferez in- 
terrompue de perfonne , à moins que vous n'ap- 
peliez quelqu'un vous-même. Je fèparbîtraî 
devant vous; je recevrai vos loix-, & quelle fe^ 
ma fatisfaâion , û c'eft pour fixer mon heuteux 
jour! 

Tandis que je débattois en moi - même fi je 
devois paroître contente ou fâchée ^ il eft revenu i 
Se m'a trouvée debout, mê promenant avec aflèz 
d'embarras dans la chambre. Il m'a pris refpec- 
meufement la maîn : je me flatte à préfent ; 
m*a-t-il dit) que vous ne me tefuferéz pas un 
mot d'explication. 

Que vous êtes prenant j monfieur! mais je 
vous demande à mon tour , de ne pas attendre 
ma réponfe avant l'arrivée des premières lettrés 
d'Italie* Vous voyez combien l'admirable étran- 
gère eft preflce , avec quelle répugnance elle a 
donné des efpérances éloignées. Je fouhaiterois 
d^attendre du moins la réponfe aux dernières 
letures^ par lefquelles vous avez fait connohte 



»5tf H I 5 T O I R B 

qu'il exifte une femme avec laquelle vooi 
croyez pouvoir être heureux. Cette demande 
eft fcrieufe , monfieur. Ne me foupçonnez pas 
d'aiFeâation. 

. Je ne rcfifte point, mademoifelie , la réponfe 
tardera peu. Loin de vous attribuer de Taffeûa- 
tion 5 je pénètre aifcment votre généreux modf; 
xnais il convient de vous dire au(E , que ces 
lettres ne peuvent plus caufer aucun changement 
de nu part. N'ai- je pas déclaré mes fencimens 
i votre famille , à vous, au public? 

Elles en peuvent caufer de la mienne, mon- 
fieur , quelque prix que j'attache à l'honneur qae 
je reçois de (ir Charles Grandi0bn ; car, fuppo- 
ions que la plus excellente des femmes penfe à 
xeprendre une place dans votre coeur. • • 
. J'ofe vous interrompre mademoifelle. Il eft 
impoflîble que Clémentine , pou^e par des 
. motifs de religion , ni fes parens qui la prefTent 
maintenant en faveur d'un autre , puidènt changer 
. de réfplution. J'aurois manqué pour elle de juf- 
rice 9c d^ reconnoilfance , fi je n avois pas mis 
fa fermeté à toutes fortes d'épreuves^ Se je me 
croirois plus coupable encore , fi je vous avois 
fait rpuverture de mes fentimens , fans avoir 
reçu de fa propre main la confirmation des fiens 
depuis mon retour en Angleterre. Mais s'ils pou- 
.Yoiçm varier i ^ fi ccc bcidenc vous faifoic fuf* 
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Rendre votre détermination *en ma faveur 5 qu'ar- 
riveroit-il ? Qu'auflî long-tems que je vous verrois 
incertaine , je ne ferois le mari d'aucune femme 
du monde. 

Je me flatte, monfieur, que mon difcours 
n a rien d oflFenfant pour vous» Je ne m'attendois 
pas à une conclufion fi fcrieufe. Mais voici la 
mienne. Epargnez -moi le chagrm de penfer 
que mon bonheur puiflè faire l'infortune d'une 
femme que je mets au-deflus de moi , & tous 
mes efforts feront employés i faire celui d'un 
feul homme qui peut faire le mien. 

Il m'a ferrée dans fes bras avec une ardeur..: 
qui ne m'a pas déplu , lorfque j'y ai fait réflexion » 
mais qui m'a caufé d'abord une émotion fort 
vive. Enfuite il m'a remerciée , un genou à terre. 
J'ai tendu la main pour le relever , il l'a reçue 
comme une faveur ., il l'a baifée avec paflion^ 
& fe levant il a prefle ma joue de fes lèvres. 
L'excès de ma furprife ne m'a pas permis de le 
repoufler. Mais dites 3 ma chère , n'a-t«il pas 
jeté trop libre ? Dites ^ je vous le demande en- 
core une fois. 11 faut que je vous dife moi-même 
d'où me vient ce doute. Votre frère m'ayan^ 
quittée, je n'ai rien eu de fi preflànt que de 
raconter i ma tante Se i Lucie tout ce qui 
venoiç de fe pafler entre lui & moi } mais en 
Êniilanc mon récit , je n'ai pas eu la force de 
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leur apprendre la dernière fcène : cependant vous 
voyez, mefdames , que je ne fais pas de difficulté 
de vous récrire à toutes deux. 

Sir Charles, M. Deane & mon oncle font 
fortis enfemble pour faire un tour de prome- 
fiade avant le dînifl:. A leur retour, mon oncle 
m'a prife un peu à l'écart : & ne perdant jam^ 
le goût de la plaifanterie , il m'a félicitée de ce 
que la glace étoit rompue. On vient j a*t-il 
ajouté, de nous en faire l'aveu. Comme il mi» 
fourioit en face, tout le monde avoit les yeux 
fur moi. Je m'imagine que fir Charles a crtt 
voir dans les miens que j'appréhendois la raillerie 
de mon oncle. Il s'eft avancé : chère mi(s Byroû» 
m'a-t-il dit ^ je n'ai pas caché à M. Selby ce que 
j'ai pris la liberté de vous demander en grâce» 
êc je crains bien que cette démarche ne lui pa- 
roifTe , comme à vous , trop précipitée k trop 
hardie. Si c^ft l'idée que vous en avez, ma* 
demoifelle , je vous en demande pardon : vos 
défirs feront toujours la règle des miens. Ce 
cojnpliment a produit un fort bon effet. 11 m*a 
ra/Iiirée. C'étoit un fecours qui ne pouvoir arrivée 
plus à propos* 

(Dans un autre tête-à-tête qui fuir h bientôt i 
Jir Charles j après mille exprejjions de la teUr 
drejfej^ l^ entretient à cœur ouvert de fes ajfairès 
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domejliques j & finit par un difcours Ji touchant ^ 
qu^elle en ejl attendrie jufqu* aux larmes. Pour 
pleurer j fe demande- t-elle ). Sir Charles s'en 
ipperçoic 

Charmante fennbilité ^ s'eft-il écrié ! il a jeté 
fes bras autour de moi > mais il les a retirés 
auflî-tôt, romme s'il s'étoît reproché cette 
liberté. Pardon , mademoifelle ! l'admiration fe 
bièle quelquefois avec le refpeâ:. Ma recon- 
noidknce n'a que les voies humaines pour s'ex- 
primer. Quand verrai-je l'heureux jour qui n'y 
mettra plus de bornes? Il a pris ma main^ 
6c Ta preflce encore de fes lèvres. Mon cœur, 
ma - 1 - il dit , eft i vous , comme au ciel 
même ! 

Nancy eft venue alors : pourquoi venoit-ellê 
nous dire qu'on nous attendoit à déjeûner? Dé« 
jeûner ! hé qu'importe , ai-je penfé ? Le monde 
entier, chère miladi.. . Mais je me livre trop... 
Cœur paflionné, je ne t'abandonnerai pas ma 
plume ! la plus chère amie pourroit - elle me 
pardonner des mouvemens fi vifs j & dont l'aveu 
ne peut être juftifié que par l'ardeur préfente 
qui fe renouvelle en les écrivant ? 

V. B. ( Après le déjeuner j elle prend fa 
plume). Je viens de lire toute cette lettre i 
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ma tante & à Lucie. Elles m'ont embraâSfi 
toutes deux , en m'aflurant qu'elle leuc caafoit 
autant d'admiration que de joie. Vous , ma 
chère j apprenez»moi le moyen de marquer ma 
reconnoiflance , j'ai prefque dit mon amour,, 
fans aller jufqu'à laifTer le jour , l'heure & totit 
le refte i fa détermination.- 

Mais , en lifant à ma tante ce que j'avois écrit » 
je me fuis apperçue , avec honte , que dam 
rénumération qu'il m'a faite des amis donc il 
veut compofer fa fociété , j'ai oublié de loi 
faire compter Emilie. Quelle ingratitude ! gardez-; 
vous bien de dire à cette chère fille que j*étois 
fi abforbée en moi-mcme , & que la convetp 
fation étoit Ci intérelTante , qu'alors mon coeur 
n'étoit qu'une machine paflive. . . Je renouvellent 
bientôt l'occadon de foUiciter pour elle. • . Vous, 
avez jugé autrefois que , pour fon propre inté*» 
rêt , elle ne devoit pas fouhaiter de vivre avec 
nous ; mais c'eft un projet auquel fon conu 
s'obftine. Chère enfant ! je l'aime. Je veux 
adoucir (es peines. Je la prendrai dans mot 
fein. J'aurai pour elle une compaflion de fqnm. 
Elle m'accordera fa confidence. Je lui donnerai 
la mienne. Et fon tuteur ne foupçonnera rien: 
je ferai auflî fidelle à fon fecret , que vous & 
votre fœur y grâces à votte amitié , vous T^ve^ 
été au mien« Ne penfez-vous pas> chèce Ckas^ 
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lotte , que fi Clémentine avoit eu une véritable 
amie , à qui fon cœur eût pu s'ouvrir dans la 
naiflance de fa paffion, elle fe feroit garantie 
de la cruelle difgrace qui a fait long-tems le 
malheur de fa famille ? 

O ma chère! je fuis perdue ! Emilie ne Teft 
pas moins ! nous le femmes tous ! que je l'appro- 
hende du moins ! mon infupportable négligence..; 
Je veux fàir fir Charles. Je ne pourrai plus le 
regarder en face. • • . Mais c*eft pour Emilie » 
pour ma chère Emilie , que je fuis mortellement 
alarmée. En me promenant dans le jardin avec 
Lucie y j'ai laiffé tomber le dernier feuillet de 
cette lettre que j'avois prife avec moi. Je ne 
m'en fuis point apperçue jufqu à ce moment , 
que ma tante m'efl: venue dire qu'elle a vu fir 
Charles s'arrêter , en traverfant l'allée que je 
viens de quitter. Se ramafièr un papier. Mon 
cœur s'cft défié auflî-tôt de l'accident. J'ai pris 
ma lettre 9 que je croyois avoir toute entière! 
mais le fatal feuillet manque. C'eft fans doute 
ce qu'il a ramaffc. Que faire, chère Emilie? 
A préfent vous permenra-t-il jamais de vivre 
avec lui> Quelles font auffi mes affeâions de 
cœur ! quel langage ! non , je ne pourrai le 
regarder en face ! comment ferai- je pour me 
réfiigier au château de Sherley, & m'y cacher 
^s le fein de ma grand'mère ? Toutes mes 
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kliâSculcés pour le jour ne lui paroictont-elki 
pas autant d afifeâations ? • • « . Mais il mgihk 
demander un moment d'entretien. O chère Emitie! 
pouvoit-il rien arriver , rien de plus mortifiant 
pour votre 

Henriett]! Byron. 
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ji la même» 

10 oâobre. 

J *iTOis dans une confufion extrême > lorfqa'îl 
eft entré dans mon cabinet, le vifage ouvert, 
comme il Ta toujours. Le mien s'eft tourné. 
Il a paru furpris de mon embarras. Mifs Byion 
ne fe trouve pas mal ? Seroit-il arrive q«elquc 
chofe ? • . . • 

Mon papier, mon papier! vous l'avez, mon* 
fîeur. Pour ma vie je ne voudrois pas. . . Pauvre 
Emilie ! rendez , rendez-moi. ... Et mes larmes 
m'ont empêché de finir. 

Â-tK>n jamais vu de pareille folle) Qttavois<|e 
befoin de nommer Emilie ? 

Il a tiré le papier de fa poche. Je venois 
pour vous le rendre ( en me le mettant encre 
les mains). J'y ai reconnu votre écriture, ma- 
demoifelle. Je l'ai plié aufiî-toc. Il n'a pas été 
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oaverc depuis , & je he me fuis pas permis d'en 
lire un mot. 

Etes - vous sûr , monCeur > de ne Tavoic 
pas lu? 

Je vous le jure , mademoifelle. 

J'ai repris courage. Heureufe récompenfe» 
ai-je penfc , pour m'être refufc , malgré les 
inftances de Charlotte > de lire une lettre qu elle 
s'étoit procurée par des voies clandeftines ! 

Mille y mille remercîmens, mondeur^ d'une 
adtion £ noble. Vous m'auriez rendue mal* 
heureufe pour long*tems , G. vous aviez lu ce 
papier. 

Oh! mademoifelle > vous excitez à préfent 
ma curiofité. Peut - être votre générofité vous 
permettra-telle de la.fatisfaire, quoique je ne 
me fuflè point pardonné d'avoir tiré avantage 
d'un fimple accident. 

Je confens , moniieur , i vous en communi- 
quer une partie. 

Celle qui regarde Emilie, je vous la demande 
en grâce , mademoifelle. La pauvre Emilie 3 
dites-vous. . • . Vous m'avez alarmé. Peut-être 
doit-il manquer quelque chofe â mon bonheur. 
Qu'efl:-il arrivé a h pauvre Emilie? Âuroit-elle 
commis qujslqu'imprudence ? Âuroit-elle déjà.... 
Son vifage rougiûbit d'impatience. 

Je ne fais riea â lui reprocher. Il n eft queftion 
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que d*une prière qu'elle me fait. ( Quel meillear 
parti , ma chère , pouvois - je tirer de mon 
effroi ? ) Mais je n'aurois pas voulu » pour le 
monde entier , que vous eufliez vu dans quels 
termes j'en parlois. 

Votre inquiétude , mademoifelle, m'en avoit 
caufc beaucoup. Mais fi vous ne ceflèz pcunt 
d'aimer Emilie , je fuis sûr, en effet , qu'il n'y 
a rien à lui reprocher. 

Qu'il me foit permis , monfieur , d'admirer 
votre complaifance , votre bonté, votre hu- 
manité 1 

Ce qui me manque de ces qualités , l'exemple 
de mifs Byron me l'apprendra. Mais que fca- 
haite mon Emilie ? 

De vivre avec fon tuteur , monfieur. 

Avec moi , avec vous , mademoifelle ? 

Ceft ce qu elle dcfîre. 

Et ma chère mifs Byron croit- elle que cette 
demande puifTe être accordée ? Confent - elle à 
fervir d'amie , par (es inftruâions , de fœur , 
par fes exemples , à une fille de cet âge , c'eft- 
à-dire dans la faifon de la vie où les affeâionf 
d'une jeune perfonne font moins gouvernées par 
le jugement que par les yeux ? 

J'aime cette chère fille. Je me fens portée i 
fouhaiter de Pavoir toujours avec moi. 

Charmante bonté! je fuis donc quitte d'iin^ 

mes 
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tùts ibiiis. Une jeune fille, encre quatorze êc 
mgt ans , eft fouvènc inconnnode pour fes amis* 
fe ne vous afutois jamais demandé çetre grâce^ 
mais votre propoficion me charme. Eccirai-je» en 
^ocre nom» à notre chère Emilie? 

Voilà, monfieur^ une plume 8c du p^ier. 

£n vocre nom , mademoifelle f 

J'y ai consenti par un (igne de tète, iàns me 
défier de riem 

Il s'eft mis à écrire , Se pliant \e papier , il ne 
m'a fait voir que ces mots < « Chère mifs jervins., 
19 j'ai obtenu pour Vous la faveur que vous défi^ 
)> rez. Ne continuerez-vous pas d'être auffi bont^e 
« que vous l'avez été jufqu'à préfent? Ceft 
a l'unique demande que fait à mon Emilie ta 
w trcs-afFe£kionnée fervante »• 

J'ai foufcrit auflî-tot , Henriette Byroni 

Mais » monfieur , vous avez plié votre papier; 

Adorable confiance , s'eft -il écrié. .Eh ! quî 
feroit jamais tenté d'en abufer? Lifez, n>ademoi- 
felle ^ ce que vous avez figné^ . ^^ 

J'ai lu , que mon cœuf a palpité ! • • . Sir Charles 
Grandiflbn, me fuis -je écriée â mon. tour > eft 
ionc capable de trompet ? Sir Charles Grandiflbn 
ïHt capable de cufe? Grâces au ciel> qu'il n'eft 
point un méchant homme! 

Alors les mots , j^ai obtenu pour vous ce QUfi 
Tome IF* Ë 
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vous devrai j fuivoienc ceux-ci : « Il feut cttt 
9) bonne. Il faut vous réfoudre i ne me donner 
79 que de la joie , une joie égale à lafFeâion que 
fi j'ai pour vous , & au facrifice que je fais pour 
>ty vous obliger. Rendez- vous, ma chère , auffi^ 
99 rôr qu*il fera poflible » au châreau de Gran- 
9> difTon. Ce fera une de mes rrois fœurs , qae 
99 j'y rrouverai pour me recevoir. Si vous y êtes 
09 avant quinze jours , je m'efforcerai de vous j 
99 joindre environ quinze jours après» Je facrifie 
99 la petite bienféance d'une quinzaine de plus, 
s9 pouravancer votre fatisfaâiom Ne continuerai;' 
vous pas j &c. v> 

Donnez moi ce papier , monfieur, (en avaa- 
■çant la main pour m'en faifir )• 

Ai -je bleffé mon caradtère, mademoifelle? 
(en retirant le papier vers lui, d'un air de 
gaieté). 

Il faut que j'^ penfe , monfieur » avant de 
répondre à votre queftion. 

Le mal eft fait : pourquoi n*enverroi$ - je 
pas cette lettre ? Et puifque mifs Bjron ne 
fauroft défavouer fa main , pourquoi ne die- 
rois-je point avantage de ce qu'elle nomme une 
-rufe , fur-cout lorfqu'il n'en peut réfulter que de 
bons effets, tels, par exemple, que l'exécudoo 
de fes propres défirs en faveur d'Emilie y & 
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^iccroi/Ièinenc du pouvoir qu'elle a d'obliger, 
& ravancetnent du bonheur d'un homme qui 
fl afpire qu'à la cendre heureufe ? 

N. B. Cette converfation eft plus longue » 
Se contient , de la part de mifs Byron , des 
objeâions auxquelles fir Charles eft oblige de (e. 
rendre. Mais la £iveur accordée pour Emilie Aib« 
iifte. Miladi G. . . . dans une lettre d'immenfe 
longueur, badine bien & mal fur la (ituation 
de fon amie^ la raille d< Tes fcrupuleSj con^. 
ferve le même ton fur tout ce qu elle traite » 
fans en excepter fon mari , fes plus proj^hes 
jparens , Se les affaires de fa famille ; informe tnifs . 
Byron de ce qui fe paÛè â Londres , ou dans 
les cantons voiiins , toujours à l'honneur de fit 
Charles. Elle reconnoît elle-même qu'elle s'eft . 
fort oubliée dans fes railleries j Se ne s'en 4tt<re 
pas moins une lettre de reproches & d'expli* 
catioiis , de la même longueur que la fienne. 
Enfuite reviennent des entretiens de mifs Byton 
avec fie Charles , où les follicitations recoin* 
mencenc pour l'heureux jour. Elle eft pre^e de 
£iire dépendre cette grande affaire du jugement 
de fa grand'mère & de fa tante , qui décident 
contre elle, après une délibération dans les formes. 
Elle ne fe rend point encore! mais on fent que. ù^ 
fermeté, ou plutôt fon incertitude , ne vient que 

Eij 
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du fouvenir de Clémentine & de lattente des 
lettres d'Italie. 

Après le petit voyage entrepris pour la fanté 
de mifs Byron, tout le monde fe retrouve 
au château de Selby. Mifs Orme, fait con- 
noiflance avec fit Charles , & prend , comme 
fon frère , beaucoup d'eftime & d'amitié pour 
lui. Au contraire , M. Greville change de difpo- 
fition , Se tourmenté par l'amour , il tient un 
langage qui donne à mifs Byron de nouvelles 
alarmes pour fit Charles. Elle a d'affreux fonges, 
qui femblent lui annoncer les plus grands mal* 
heurs. La fcène devient encore plus trifte par 
une lettré de fit Hargrave Pollexfen , dangereu- 
feihent malade , qui écrit fes remords an doâeur 
Barlet y & par les funeftes circonftances de la 
mort de Bagenhall. 

Enfin , une lettre du feigneur Jéronimo 
apprend a fw Charles , dans un très-lotig dé- 
tail, comment Clémentine eft parvenue i ne 
fouhaiter rieif plus ardemment que fon mariage. 
Elle veut faire le voyage de Londres , aufli-tôt 
qu'elle en fera informée. On a pris le pani de 
remettre à d'autres tems les propontions du 
comte de Belvédère, & pour la calmer entière^ 
menc^, on lui a promis tout ce qu'elle défire. 
Elle eft a tranquille , qu'elle écrit » en profc 
quarrcc y fes vccux pour le bonheur àfi fîr Charles 
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Se de mifs Byron. La leure de Jétonimà' eft 
iignée de coure fa famille. Sir Charles,, que 
diverfes raifons avoient fait retourner i-Lon- 
dres fans avoir pu obtenir que le détai de fon 
heureux jour fût de moins' d'un mois, après 
avoir fait a mifs Byron des prcXens dignes d'^ie 
& de lui ,. prend occafion de cette lettre , en 
l'envoyant au château derSelby, poucTenoiU 
vêler fes plus vives, infiances» Entre Jes ^motifs 
qu'il donne à mifs Byron, il dit r » Si* Viuis 
n infîfléz y mademoifelle ,. fut le mois entîec^ 
» faites-moi la grâce de m'apprâidre de quelb 
9> partie de notre vie. nuptiale , heureufe comme 
a elle doit l'être « vous voulez, déduîi^ie les 
M Jours que vous, nous faites perdre par vos 
» délais. Pour moi. mon. efpérance ^ larfqiie 
» nous ferons lun à raiitte.,:eft dcne pouvoir 
« vous dire.,, d année en année, :qpe des::beur8& 
» palTées & des heures futures. y il n'y ea ;3t 
99 pas une que je vouluilè iietribocliex de. mon 
a» bonheur >H 

Mi(s Byron liiî. fait cette répoafe.% .:. , 

Que je. fuis touchée.,, monfieuc , de- laletwie 
de votre ami! elle fert â me convaincre de plus eo 
plus cpe Clémentine eft feule-, digne- de vous. 
Quelle feroit ma vanité,, ii je jienfois autr«^-* 
Bientr! & le penfant, comme je ùàs ^.-^'il y 
autoiç de hiShSk i. ne le pa& recantx>îtEe l. j,e lifi: 

E iii 
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pu^nial interpréter votre fenfibilité. La mienne 

.m'apprend ce que je dois accorder à la votre. 
Je vous regarde » avec Clémentine , comme le 
meilleur des hommes j mais l'ambition d'Hetn 
riecte fera remplie , en occu{>anc le premier 

.rang après elle. £ft-il podible qu'elle fbuhaite 

:de me voir i vous! noble & générèufe ame! 

•'Grandiflbn 9 dic-eHe 5 fera mon bonheur! mais 
tendce & vercueufe Clémentine ! mon refpec* 
t^e modèle! Henriette peut^elle être heureufe, 

.même avec Grandifibn, Ifî vous ne l'îtes pas 
viouT- même ? Croyez - moi > votre bonheur eft 

:néceflàire au fièn. Que le ciel vous comble de 
Ùs Éivéurs ! c'eft la prière d'Henriette. N'en 
doutez pas ', mon étude fera de le rendre heu- 

;reûx. lS\zisy excellente fille ! fille parfaite ! avez' 
vous des regrets ! des regrecs qui ne pùifTent être 

^. diminués que par la joie que vous reflèmireas 
defon boirtheur, ôc d'un bonheur qui fera l'ou- 
vrage d'une autre ï Incomparable bonté! pourquoi,, 
pourquoi > lorfqu'il vous accordoit la liberté de 
votre religion , ôc qu'il ne faifoit pour lui que 
la même demande , vous efl-il reftédes obfUcles 
invincibles ? 

O , monfieur , |e ne puis pouflèr plus l<Mn 
ces réflexions. C'eft un mouvement irréfiftible 
qui me les a fait commencer. Mais comment 
ferois-je capable de paroitre devant elle ^ fi lo 
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voyage qu'elle médite en Angleterre s'exécute 
jamais? D'un autre coté, avec quel plaifir ne 
rendrob-je pas mes refpeâs à fa grande ame, 
fous la charmante figure que M. Barlet nous a 
repréfencée ! 

Elle» (a famille, vous^ monfieur, vous fou« 
haitez donc de me voir bientôt à vous ? n'ctet- 
vous pas content du terme accotd c? un mois > 
monfieur, n'cft-il pas un terme bien court ^ 
après une déclaration fi récente ? Se c'eft férieu* 
fement que vous me demandez , de quelle partie 
de la vie nuptiale je voudrois déduire les.délais 
que je fuppofe? Omonfieur, quelle ^ueftionl 
Voici ma rcponfe...M De nulle de ces fheu« 
leofes parties! mon honneur eft votre* honneur. 
Prononcez » vous, le plus généreux dçs hommes^ 
pour votre . , _ 

Henriette Byroj^ 
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LETTRE CIV. 
Mifs Byron à miladt G..I 

Vous avez reçu , ma très - chère atnîe » fout 
iitie même enveloppe » tes lettres de votre frère 
éc ia, feignent Jéronimo, avec ma réponfe i 
votre frère; Jamais je ne me fuis trouvée dans 
one fituation plus inégale; livrée tantôt i la joie» 
tantôt à la pins mortelle crainte. On m'aflure 
que ce Greville a Tair fi fombret il me haït, 
(dit-iL N'arrivera- t-ilritfd.;.. Onon, nonf le 
ciel protégera votre frère. Cependant le trouble 
tègne au fdhd de mon cœur. 11 n'eft pas quef- 
tion de mes affreux fonges ; je ne fuis pas fu* 
perftitieufe. Mais un fécie de mifs Orme me 
fait trembler. 

Ce matin elle a rencontré Greville chez une 
dame de nos voifines. Il lui a parlé dans ces 
termes : j'apprends ^ mademoifelle , que voire 
frère eft revenu depuk.peu. Je l'en félicite, tt 
eft arrivé fort a propos pour voir le mariage 
de mifs Byron. Fenwick eft un nûférable. Il eft 
allé hurler de laventure i Carlile. Votre frère Se 
moi nous hurlerons ici. 

Je fois %^c^ a répondu mifs Orme > que moo 
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frère tiendra dans cette occaiion la conduite d'un 
galant homme , & je ne connois à M. Greville 
aucune raifon de hurler^ puifqu'il emploie ce 
terme. N'eft-il pas devenu fort ami du chevalier 
Grandidbn ? 

Il a répliqué avec un fourire forcé, qu'il s'étok 
cru capable en effet de tourner l'affaire en plai- 
lànterie ; mais que fi près du dénouement , il 
avoit peine â dévorer tant d'affironts* Le mor« 
ceau eft dur, a-t*-il ajouté en portant la main 
tu cou , & faifant quelques grimaces , je crains 
qu'il n'ait peine à pafièr , & je défefpère de la 
digeftion. Mais votre frère fe donnera -t- il le 
plaifir de prêter l'oreille au fon des cloches, 
^i ne manqueront point', dans peu de jours, 
de fe faire entendre i la ronde ? J'apprends que 
iîr Charles va grand train. « Qu'il fâche pour- 
n tant que je veux mourir avec décence. Nous 
» ne nous laiderons point enlever , fans condi- 
f> tions, la (leur de notre province. Vous voyez 
» quelquefois la firène , mademoifelte \ dites-lui 
f> que je n'efpère le repos qu'en la haïdànt de tout 
»» mon coeur; mais ne lui confeillez pas (en fa 
9> baiûfànt i loreille de mifs Orme) de croire 
9 le fien trop afiuré ». 

C^s derniers mots ont fait une étrange im* 
preflion fur moi ^ - car je . n'étois pas déjà fore 
tranquille. Je le$ ai répétés : j'y ai réfléchi , & 
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j ai pleure , folle que j'ctois! maïs je me fuis 
jremife aufli-cot y Se j*ai fupplié mifs Orme de 
ne pas faire attention à ma folie. 
• Vers la fin du jour , j'ai reçu la vifîte de 
fon frère. Elle m'a fait plaifir , & je ne crois 
pas qu'il m'accufe d'avoir augmenté fa mélan- 
colie. Il m'a fait diverfes queftions , auxquelles 
je n'aurois pas répondu, de toute autre part que 
de la itenne* J'eftimerai toujours M. Orme» 
Avec quelle ouverture de cccur n a-t^ii pas loué 
£r Charles GrandifTon! il a fini par des vœux 
pour lui & pour moi, d'un ton bien difFérent 
de. celui de Balaam Greville. Ses béncdiâions 
/me été fuivies de quelques larmes. Excellent 
iiomme ! il m'a mife dans un véritable embarras^ 
pour lui faire mes remerc^mens. 

Lucie me confeille de me rendre auprès Je 
ma grand'mère, avant le retour de fir' Charles: 
•mais, ma tante &moi, nous ne fommes point 
^e fon opinion. Il nous femble, au contraire, 
que c'eft lui qui doit fe rendre au château de 
Sherley , & nous rendre de*lâ fes vifites : car 
celui de Selby n'eft-il pas ma réfidence ordi- 
naire? Ma grand'mère fera charmée de fa compa- 
gnie & de fa converfatiôn. Mais comme il ' ne 
peut penfer à revenir avant la fin de la femaine 
prochaine, au plus tôt, il y a du tems de refte 
poui: tou^ces arrs^igemeps. Cependant une jeune 
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créature y Ci proche du grand jour , avec un 
homme qu'elle préfère à tout antre , peut-elle 
trouver place dans fa tète pour d'autres réflexions? 
Ma confine Rêves m'écrit. Ils font fi plems de 
cet agréable fujet , elle Se fon mari, qu'ils s'in- 
vitent d'eux-mêmes i fe rendre ici. Cet empref- 
fement eft fort fingulier : mais , ma tante ne 
croît pas qu'on puiflè leur dire, non. Votre 
préfence » Cbatlocte , me cauferoit , je vous 
l'avoue, une vive fatisfadion. Je ne puis efpérer 

de voir miladi Pauvre Emilie ! ma tante 

fouhaiteroit qu elle fût avec nous. Cependant 
pour fon propre intétèt, il n'y faut pas encoie 
penfer* Combien de fois ne me fuis- je pas rappelé 
cette réflexion de votre frère , que dans nos plus 
heureufes perfpeâives, les foupirs du cœur* dé- 
cèlent quelques imperfedions? 

N. B. La lettre fuivante eft de fir Charles, 
qui fait de vifs remercîmens i mifs fiyron de 
fa dernière lettre, avec une apologie raifonnéc 
de l'empreflèment qu'il a marqué pour fon heiiF- 
renx jour/ Il ne veut pas tarder deux fuis vin^r 
quatre heures à fe rendre , foit au châteaude Siaev* 
ley , foit à celui de Selby , dont il efpère qu'il lui 
fera permis-de ne plus s'écarter, avec des «fpé- 
rances fi prochaines d'obtenir rang dans la chère 
famille. Il parle de £es équipages, qui ioëi&ii 
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avancés , & des articles qu'il a remis tout drèiSs 
entre les mains de M. Deane. S'il ne reçok 
pas d'ordre contraire, il préfentera , dit-il, mardi 
au matin , fi ce n'eft pas lundi au foir ^ le plus 
iîncère ôc le plus ardent des hommes à la plus 
aimable de toutes les femmes. 



LETTRE CV. 

Mifs B YRON à miladi G. • ; 

Lundi nudn, ^novembrr* 

j E VOUS envoie, ma chère , une copie de la dcr- , 
nière lettre de fir Charles , tranfcrîre pour votB 
par Lucie , qui veut fe faire un mérite de fis 
petits fervices, pour obtenir votre amitié. 

Ne me croyez-vous pas en droit de faire qucf- 
que reproche à votre frère , du retour précipité 
qu'il m'annonce. Ce foir, peut-être, ou demain 
an matin. Je ne fuis pas contente, ma chère, 
qu'il m'ôte le pouvoir de l'obliger au - dcU 
de fon attente. Cependant ma joie fera extrême 
de le revoir. Au moment qu'il paroîtra dans Ib 
lieu où je fuis, je n'aurai plus rien ^ .Im 
reprocher. 

Ma tante, qui Taccufe d'un peu de précîpî-i 
ration , eft allée dîner chez ma grand'mère, 
pour lui &ire préparer un appartement au châttaii 
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As Sheiley ; Nancy eft avec elle. Mon oncle qui 
eft prie, depuis deux jours, à dîner aujourd'hui 
chez M. Orme , s'eft rendu i Tinviraiion. 

Lundi après-midi. 

O très -chère miladi ! que vais- je devenir? 
Toutes querelles font terminées ? route pétulence i 
toute folie ! peut-être, peut-être ne ferai-je jamais 
i lui. Peut-être , avant fon arrivée , ferai-je la. 
plus malheureufe de toutes les femmes ! votre 
frère , le meilleur des hommes , peut avoir été..- 
Ah ! chère Gharl. . • 

Dans lexcès d'une mortelle épouvante, ma 
plume eft tombée de mes doigts. Je me fuis éva« 
Douie. Perfotjne n'eft venu à mon fecours. Je fais 
que je n'ai pas été long-rems fans connoifTance. 
Mes terreurs ont eu la force de la rappeler. La 
mort feule étoit capable de me 1 oter plus long- 
cems dans une occafion de cette nature. Que je 
vous caufe d'effroi ! ma rrès-chère miladi ! mais 
Lucie arrive enfin. Qu'elle vous apprenne la caufd 
de mes rourmens. 

N. 3. Ce qui fuit étoit de la main de Lucie. 

*<< A la prière de ma coufine , pendant qu'on 
n la porte fur fon lit, je continue, madame, 
M de vous expliquer fes terreurs Se les miennes. 
» Cependant, que les vôtres n'aillent pas trop 
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99 lobé Le ciel, nous refpérons,; notts .l^ieii 
1» prions , protégera votre frère. M. Grevillt 
»9 ne fauroit être capable de la barbare,. de 
^ rinfame adion dont on le foupçonne. Le ciel 
$9 prorégera votre frère. 

>9 Qn vient d'apporter ici un billet anonyme > 
a (je ne fais ce que j'écris) un billet,, veux -je 
» dire , d'uoe main inconnue , portant que pla« 
» iieurs perfonnes ont entendu fortir de la 
•> bouche de M. Greville, des menaces contre 
» la vie de fir Charles , &c nous (avions déjà, 
f» de bonne part , qu'il a l'humeur fombre & 
• l'efprit fort agité. Il a quitté fa maifon ce 
«> matin : c'eft ce que dit le billet; Se cela nous le 
È9 favons certainement. On lui a vu prendre la 
Il route de Londres , avec plufieurs domeftiques 
$9 Se d'autres perfonnes ; & la chère Henriette 
n fe tourmente morrellement par (es craint^ 
I» Ma tante n'eft point au logis; mon oncle eft 
m abfent; nous n*avons ici que des femmes* 
n Henriette , que je viens de trouver dans un 
»» trifte état, promer de faire fes efforts pour fe 
n compofer jufqu'au retour de mon oncle j qui 
n eft allé diner chez M. Orme. On eft allé 
ff l'avertir. Grâces au ciel! je vois mon oncle 
M arriver »• 
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iV. B. Par mifs Byron, 

Eh ! de quelle utilité fera fon retour , ma chère 
tnilady. Lucie eft allée lui montrer le billet; 
O (îr Charles! cher objet de mes afFeâions! 
pardon pour tous mes caprices! revenez avec 
la proteâion du ciel : revenez fans accident ! 
& cŒur^ Se main, je fuis à vous, fi vous k 
défirez , dès demain à la pointe du jour. 

Voici la copie du billet. J avois rompu le 
cadiet^ quoiqu'il fut adcefle â mon oncle. 

A M. S E L s T. 

£n toute diligence. 

Un refpeftueux admirateur du plus gcnérefct 
êc du plus noble des hommes (j'entends le 
chevalier GrandifTon ) fe hâte ^ monfieur , de 
^ous informer que fa vie eft en grand danger. 
J'ai entendu dire à M. Grevilie, Se d'un ton 
furieux. « Je ne foufFcirai jamais qu'on m'enlève 
»» mon unique bien; j'aurai fa vie n» lia joint 
un ferment à cette menace. Â la vérité il étoit 
échauffé par le vin, & je m'arrcterois peu i 
fes difcours , fi je n'àpprenois qu'il eft forti ce 
matin avec des gens armés. Faites l'ufage qu'il 
vous plaira de cet avis. Vous ne fautez jamais 
de quelle part il vous vient. Mais le refpeâ: 
te l'affeâion que )'ai conçus pour le jeune Bar- 
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Tonner, font mes feuls motifs. J'en pttndi U 
ciel â témoin. 

Deux fermiers de mon oncle ont va fuc** 
ceflîvement le méchant homme fur le chemm 
de Londres avec fon efcorte. Que deviendrai-je 
avant le matm , fi votre frère n'arrive pas ce 
foir? 

A r t heures de nuic 

Mon oncle a dépcché deux domeftiqueSi 
avec ordre de fuivre la route de Londres ja£* 
qu*au jour. Il s*eft rendu lui-même chez M. 
Greville. On lui a confirmé qu il croît forti dès 
le matin , bien accompagné , pour revenir le 
foir, a-t'On ajouté. ... dans la vue^ peut-être 
de fe difpofer â la fuite, après la plus noire 
de routes les actions. Ma tante eft en larmes. 
Mon oncle rappelle & compare les circonftances» 
Nancy fe rord les bras. Votre Henriette languit 
dans une douleur muette. Elle n'eft plus capable 
de pleurer ni d'écrire. 

Mardi , 7 à9 beures'du matin. 

Quelle nuit j'ai pafiee! je n'ai pas fermé l'œil* 

Perfonne ne remue encore. Chacun appréhende 

de paroitre, dans la crainte de fe voir l'un 

l'autre. Je me fens les yeux enfles de larmes & 

d'infomnie. Il eft furprcnant que mon oncle ne 

defcende 
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âefcende point. Il pourroic donnée des ordres...» 
mais hélas! fur quoi! 

Quels aurobnc été mes fonges ^ fi j*arois pu 
m*aflbupir aflèzpour donner quelque app^renca 
de réalité "à de vaines ombres! j'ai vu aflèz 
de £int6mes en veillant; car je n'ai pas ceflS 
d avcHr lés yeux ouverts. Ma femme de chambre 
a pade la nuit près de moi. Elle m'a remarqué 
des treilàillements» des abfences d'efprit! jamais 
|e ne m'étois trouvée dans cet état. Dieu me 
garde d'une telle nuit? Il ne me refte que la 
Ebrce d'écrire. Mais que fert d'écrire ? à quelle 
fin? Epargnez-vous de lire des inutilités..... Je 
vais changer de pofture... A préfent je. fuis \ 
genoux, priant > fàifant des vccqx au ciel...» 
Mais je vois entrer Lucie ! 

Elle efl: venue. Nancy eft entrée après çUe* 
Elles n*ont fait que me tourmenter toutes deux 
par le récit de leurs fonges. Ma tante eft fore 
mal. Mon oncle vient de s'endormir» après s'être 
abandenné. toute la nuit i fes réflexions; ma 
grand'mère ne faura pas la caufe de nos peines» 
auili long-tems qu'on pourra les lui cacher » 
du moins fiu. • . • cruel fi! j'abandonne ma plumf « 
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LETTRE CVL 
Mifs B Y R O S à la même. 



(^Jf TOttf demande en grâce, ma dièie, dt 
lire ma première page » avant qoe d'ouvrir la 
srf rible lettre que je vous envme , £om doq 
cacheci , que j ai coufus à Tenveloppe , dans la 
crainte qu'elle ne tombac d'abord entre ra 
mains. Lucie a voulu que cette choquante leme 
v<MJ» (ui envoyée toute entière. J'ai ccdc^ couofi 
m'Hi opinion. 

Noui tHHi% fommes raflbmblés ce matin, ùm 
«»nc, fAtï> force » cgalcnicnc incapables de recevoit 
et de donner de la confolation. Le billet d'avis 
a ir|uflé fous les yeux de tout le monde* On 
Ta l.ii(lc-} on l'a repris; chacun s'eft efforcé à 
deviner \x nuin. Enân Ton s'eft accordé de dé- 
pKlici un homme sûr chez M. Greville , pool 
la pitiiurei des informations. 

Mai». i|iiclle joie! avant que le meflâgeriSi 
icvriiu . voric noble frère eft arrivé dans la ûlk| 
cil hutiti tic campagne. 11 ctoic defcendu â h 



{*) Cch 4ua(ic lignes ctoicnt écrites fur 
à pan. 
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grande porte» II m'a vue la première , & jefui^ 
la première auffi qui Tait v u. Je m'écois levée 
pour forcit , fans trop fa voir tnes propres incen* 
tions, mais dans la vue héanmoins d'aller jufqu'â 
Tallée d'ormes , au-devant du courrier que nous 
attendions. 

Sir Charles s*eft jeté i mes pieds, îl m*a dît 
quelques mot) d'excufe fur fa précipitation, 8£ 
des remercîmens pour ma dernière lettre. ... A 
peine fai^je entendu :& l'eitcès d'une fî déli^ 
cieufe furprife, ne m'a pas moms ôté le pouvoir 
de lui répondre. J'étois réellement hors de moir 
8c que dire2-vous, ma chère, (i j'ajoute, qu'en 
revenant i moi-même, je me fuis trouvée dans 
fes bras, les deux miens paflfés autour dé foii 
cou. Mon tranfpon n'a pu manquer de le fur-*. 
prendre. A l'inftant il s*efl: vu environné dé tout lé 
mondes Ma tante s'eft hâtée de Tembratlèr ^ St 
pendant quelques moméns, oh n'a pu entendre 
que le bruit des félicitations. Moi tremblante j 
& ne me fiant pas à mes pieds , j'ai vôûh! pâfïer 
dans une chambre voifine. ^erfonne h'à fait 
d'attention à moi , jufqu'â ce que ma femme 
de chambre s*eft préfcntée pour me foutenir , 
& m*i conduite fur iin fauteuil. Votre frèfe 
s'eft d^agé auflî-tôt . pour me fuine ,' & tout 
le monde s'eft emptelîe de pàflèr avec lui. il 
a pris ma mam, aflîfe comme fétois ; 'Sc'>rayant 
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ferrée entre les deux flennes » il Ta pcelUfe et 
tes lèirres^ en me conjurant de calmer mes 
craintes. On lui avoir déjà expliqué la caufè 
de toutes nos émotions : ils avoienc cous autant 
de fujet que moi de rougir. Nancy ^ comme 
|e l'ai fu , Nancy même avoir (ai(i fa main» 
Se Tavoit baifée dans fon tranfport. Qu'il noos 
eft cher à tous! il le voit bien à ce moment 
Les réferves feroient à prçfent de mauvaife grâce. 
Formalités j délicateUès de familles, comme il 
hs appelle dans fes lettres » nous n'y prétendooi 
plus. 

Pendant qu'il me difoit mille chofes tendres» 
mon oncle & ma tante lui ont .demandé un me- 
ment .d'entretien , pour me laiflèr le tems (ans 
doute <le rappeler entièrement mes efprits. Us 
l'ont informe de toutes les circonftaiices* Le 
mefTager, qui eft revenu dans l'intervalle» a 
rapporté que M. Greville étoit retourné chez 
lui fort tard » qu'il étoit encore au lit » qucMqu'il 
ne fut pas nioins d'onze heures» lotfque le mef« 
fager avoir quitté fa maifon ; qu'on ne le croyoic 
pas en bonne fanté» & qu'en fe couchant^ il étoic 
de fi mauvaife humeur , qu'aucun de fes gens 

n'avoir ofé lui parler. Plaife au ciel mais 

|e veux garder pour moi -même toutes les 
craintes qui ne font fondées qu'en conjeâores. 
Pourquoi ne me flatterois-je point de ce qu'il 
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y a de plus heureux? votre frère n'eft-il pas 
hors de danger? Se neft- il pas le foin de la 
providence ? On ne m'ôrera point à prcfent cette 
confiance. 

11 eft renrré avec le billet entre fes mains.' 
Il me femble , a-t-il dit , que j'ai déjà vu* cette 
écriture. Je mè trompe beaucoup, fi je ne 
parviens i découvrir l'écrivain. Mais on ne' peut 
douter de fes bonnes intenrions. 

Comme notrs ne laiflîons point de marquer 
des craintes; je ne vois pas, a*t-il continué d*un 
airpaifiblej qu'il 7 ait aucune raifon d'en'cdn^' 
ferver. M. Greville aime mifs Byron. Il'rfeft 
pas furprenant que fa peine augmente > i me- 
fure que fes efpérances diminuent. M. Greville 
feroit un mauvais compliment i ce qu*i! aime » 
& donneroit mauvaife opinion de fa propre fiii^ 
cérité» $*il paroiflbit plus tranquille. Mais avec 
une femme teHe que la fienne, 'û eft impoffiblc 
qu^ y ait des imenrioiis défefpérées. Je me 
rappelle fés derniers procédés; ils font à foti 
avantage. Je veux, lui fsàke tme vifitc. Il faut 
que je l'engage i me mettre aa i«)mbre de fes 
amis.. 

Ce difcours nous a rafTurés. Je ne 'm*étonne 
point , ma chère , que les femmes aiment le 
courage dans un hpmme. Sir Charles nous a 
^ eafuite> qu'il feroit arrivé dès le jour prêtée 

lif 
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dent) s'il n avoK été, obligé de rendre une vifite 
^u, chevalier Bekher, Mon oncle » ne perdant 
ppint de vue Tempérance qu*il avoir marquée de 
découvrir Tauteur du billet , la prié de revenir 
à. cette idée, Obfervee» lui a dit fie Charles» 
que fuivant les termes de lavis, Greville étoit 
échauffé de vin. Je fais qu'il prend (buvcnt 
plaiilr à rallèmbler fes amis dans rhôtelierie de 
Norchampton où j'ai logé ; & (i je me rappelle 
bien récriture du maître , dans les comptes qu'il 
in'a faits , je crois la'ceconnoître ici.. Eorc bien» 
a remarqué ma. tante^ mais fi vous;xiç voui; 
^on>pez poinf > nous n'en devons être que plu| 
alarmés de rinfornution. Les menaces de M« 
Qreville. font réelles fans doute ;» & ne doivent 
]^as être négligées. Votre frère a demandé qu*oo 
lui: Jâifsat le/méuagement 4e cette; ^fûrie. Que. 
M. .Greville.^' nous a-t-il dit, ùÀt mon ami, 
dauili bonne foi que je fuis le fien».ou.qfiil (bit 
dans, une autre difpDfitjon ,, les. termes où nouf* 
fppimes enfeoxble , m'autorifent ilui rendue une 
viiite} & jeii^issuic,.qa'à tnon retpur, il ne peut 
la prendre; que; ppur une civilité. En vain nioa 
oncle lui a repréfenté que M. Greville étoit capable; 
de rinfulier. IL a badiné de cette craince« 

L'heure du dîner ^yant fufpendU) nos repré« 
fintations y elles ont recommencé dansr le coiur^, 
de l'après - midi ; mais il nom ^dçm^ dç &, 
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f^ttei ^n^/bns» pQjic.nous. fier à. la conduîcie^u'il 
veut tenir dans fa vifîce, qu'il eft parvenu à nous 
rendre tr&hquilles fur uil point qui 'nous avoic 
(1 vivement aUrn^s. Mz tantie l\ pcéy^u fut 
les ^.i;iîang§roeos q^\ç\k. a pris pour le loger au 
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LETTRE CVII. 
Mifi \ s r a q'^ à la mimg. 
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Mercredi ^ibiy t noTeriibm 

ovs.^ ^dons informa ^ dès le marin ^ qne (Tr 
Charles écoic allé rendre fa vifite d M. Grevillc; 
& nou$ ferions réconibés daiis tbaces nos ihiqnîécâ- 
*des» fi M< Dêahe» (qui i^rrivà hier au foîr » ii*amt 
Yeryî ï nous raflùrer* Ma tante Vient de m^ap- 
porter le billet fuiyant de ^jr Charles , a^dreffiS \ 
moft oncle , ' Ôc venu d^ chez' M, Grevilfe. 

ce En regrettant » nion cher monfiear , tOBsles' 
9^* hîotnq^ i^ue je paflc.liôrs dçs châteaux de Selby 
i> ic deîSherlcy, je' croîs vous 'devoir tendre 
is compte de Tufage que je fais dem<âi téihsdam 
V cette ennuyeufe abfiince, ' **•' * 

)> Pai trouvé Kf. GreviUe dans.unè'dUpobtioQ 
moins hçureure q^è^'je ne m^y^tds attendu. 
»> C'eft avqc une réfi^liiKe inexprimable »' qu'il 
» combat contre lui-même » pour h clétérminér 
a» i Tabandon de fes,. efpérances. Il paiotfibtt 
u étrangement agitée lorfque je me fuis fait 
» inrtoduire chez lui. Dès le premier inflant , 
»» il m'a propofé j & d*un ton m&me afl»fier, 
i> de fufpendre mon mariage Tefpace de deux 
M mois » ou d*un au moins. J^ai reçu cette 
Aà demande avec ImdignatioQ qu'elle méritoit« U 



I^U CHCY. GlÎÀKD issON. S9 

» t Voulu la juftiâër par quelques raifàhs d'in- 
M térît propre» que je n'ai pas écoutées plus 
9) volontiers. Après quelques difcuffions» il a 
» juré qu'il obtiehdrôit du moins quelque chofe : 
I» 8é pour alternative » il m*a piropofé de dîner 
» iavec lui » & quelques amb d'élire, qu'il avoir 
'» invités. Py ai confenti, quoique }e ne pu(Ie 
>» douter que fes amis ne fuficnc les mêmes 
j» auxquels il a confié fias menaces. J*ai fu de 
» lui qu'il étoit fbrd hier au matin, dans l'ef* 
39 pérance dé me- rencontrer ; car il fe vante 
3> d'avoir été bien informé de toutes les démar« 
s> ches de mifs Byron & des • miennes. Que 
-niceuicv luonfieur, qui croient avoir quelque 
» intérêt à nous obferver , aient les yeux 
» curiêufement attachés fur nous. Les cœucs 
99 honnêtes ont peu de fecrets. Je ferois gloire 
y» de' recevoir la main de mifs Byron devant 

■ Vi ixaUè' témoins. T. 

'^ i* VMl :Greville avoit été en marche toute la 
99 nuit précédente : il ne dit point que ce fût 
» pour ''me chercher ; mais il favoit que j'étois 
9> attendu au château de Selby lundi au foir; 

■ a* ou' hier matin. Ne m'âyant pas rencontré , il 
» avdit paflfé la nuit avec fes confidens à l'hâtel- 
» lerie de Northampton , d'où il partit hier 

'9» àVtc eux , dans la réfolution de m'engager à 
's9> -fdfpetidrç mon mariage : idée mal conçue» 
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^ comme vons voyez, Se donc il n'-^ 
f9 tfpité beaucoup de fucccs » s*il nvr 
9* tèce plu$ libre. Mais nous allons pal I 
19 an aâe d oubli & de parfaire rér 
» eion , en préfsnce des amis qu il ^ 
91 dirïer« Nous fommes déjà convenue 
f« détail , 6c la connoifTance même de (oa 
st ne furtira point de votre famille.... J 
9i alTure « monlieur , que dans la difpi 
«I il m'auroit trouvé s'il m'avoit rencotui. 
9* nuit ou Tautre» il n*auroit pu rien ^n, 
1? (âcheuk « car je fuis porte réelleii)«;Mk 
11 plïiindre. 

» Nous remîmes i prêtent les meîlltL. 
«9 du mxvide. H (\irme mille de(Tèins^ ^ 
9« t^uquel il f^aroit s'arrêter , ti\ d'aller pu.. 
•^ nioi^ cho7, m«iadi trampton , qu*il :. 
^^ h t\>rttT\ienre 6e fes peines. Je me fuu . 
•• i»-.\ ri>i^ros le< virA^nfta-k-e*, pour a'avL 
-« à mt*l^ ce to«r au ôciioe^^ fajei qui v 

Val i'honneur, moniVeu;^ c'icrc, &c. 

N^tvV»'»»^: v^ro^'i!*^ odosou^ p^"*^Tf 
rSW . «i. eft v'anaî^K oos 
cv' ' *'rîrr-»S'H^ >^».'i. t>arK 
rV*e7 rni'f^r^: !--'rrj'^î*'>n . «^x 

^ oi-i'i ^ v^»f KM!^eiaL<9ipf 
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tinqttante milles de nous ! je ne céderai pas 
de le craindre , jufqii a ce qu^il aie quitté lo 
canton. 

Quelle glorieufe qualité que le courage, lorf- 
qu'elle eft accompagnée de modération! lorf- 
qu'elle eft fondée fur Tintégrité du cœur & fur 
le témoignage qu'il fe rend de fon innocence I 
Dans toute autre fuppoficion, ne mérite-t-elle pa$ 
plutôt le nom de férocité? 

Mais que d'embarras , ma chère miladi > qm 
de eroidyle |e caufe à votre fî^re ! à quels dangers 
ne l'ai- je fis ^xpafé ? Jamais ^ janiais il ne .m^ 
fera poflible de l'en récompenfer* 

N« B. Le tems.dç la récomftnft arrive enfin ^ 
liefi'^dixe fuc te mariage efi céUhri au château 
de &elby.:vÇeux qui aimant les defcriptions (U 
fites j de parûtes ^.dç cérémomes , les compila 
mata > lesÂuaèhde platfirs & de joie ^ trouveront 
de quoifo/tmsfaize dans l'originale L'attention 
de l'auteur va jufyu'à rapporter le nombre & 
U rang. des. earroffeSj avec les noms & l'ordre 
des perjimus qm étoient dedans, Oétoient ^ 
cemme on. fe l'imagine ^ tous les parens & Us 
amis des deux familles. Après la célébration^ 
Uhcureux couple fe rend au château de Gran^ 
diffon.^ accompagné de M. & madame S elby ^ de 
leur fiilc Lucie j ^c. Autre, dsfcription de CM^ 
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èelU terre y & de totis les agrémens dont M 
entre en poffejjîon. Mais il fuffit de s*y repris 
fenter mifs Byron bien établie fous le titre de 
miladi Grandidbn , que les femmes dès chevaliers 
anglais j portent comme celles de la haute noblejfe, 
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Miladi Grandissoit à madame ShekiiT, 

^ Au château de GrandifTciD , 4 jaoTier* 

Ont Charles reçue hier une lettre de M. Loir- 
ther , qui fe difpbfoic à quitter Boulogne. Suivant 
la date, il devroit être arrivé depuis quinze jours. 
Âinfi nous pouvons lattendre à chaque monaent. 
Il marque que toute la famille de Boulogne 
a plus d'ardeur que jamais » pour Texécutioii de 
fes vues fur Clémentine , qui ne laifle pas de 
refufer encore les vifites du comte de Belvé- 
dère ; & fur ce point , ils ie dipenfenc de la 
prefTer. M. Lowther femble craindre qu'il ne 
manque quelque chofe à fon rétablifièmem; 
Malheureufe fille ! il en juge par le défir qa elle 
ne perd point de faire un voyage en Angle- 
terre. Elle a reçu , dit - il , avec beaucoup 
de fermeté , la nouvelle du mariage de fir 
Charles. Elle a demandé la bénédiâion du cieit 
pour lui ôc pour, la compagne de fon fort : mk 
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depuis elle a paru fombre, réfervée -, & quel- 
quefois on Ta trouvée noyée dans fes larmes* 
Lorfquon lui en a demandé la caufe, elle â 
répondu qu'elle appréhendoit le retour de fa 
maladie. Les médecins veulent abfolument qu on 
fe hâte de la inarier. On attend le général pouc 
preflèr la célébration. Mais elle demande qu'il 
lui foit permis encore une fois de traverfer les 
ÂppenninSj & d'aller palTer quelques jours à 
Florence avec fa chère madame Bemont. Elle 
craint la vue du général. 

Qiie je fuis touchée de fa fituation! fit 
Charles, ne doit pas Tècre moins. Pourquoi 
n'attendent-ils pas du tems, ce grand médecin 
de tous les maux , le fuccès d'un événement 
qu'ils ont tant à cœur ? M. Lowcher ajoute que 
la fanté du feigneur Jéronimo fe fonifie de jour 
en jour. 

Que vous dirai-je de notre chère Emilie ? j'ai 
pitié d'elle. Je plains fon jeune cœur , d'avoir 
il tôt éprouvé un amour fans efpérance. Je voyois , 
il n'y a qu'un moment , fes yeux attachés fur le 
vifage de fon tuteur d'un air fi paflionné , qu'elle 
lui a fait baifler les fiens. 11 faut que je vous 
ùtCe » i cette occafion , le détail d'un entretien 
que ]'ai eu avec elle » & dont la concliiiîon 
me £ût efpérer de h Toir quelque jour beu^ 
reufe* 
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Pavois craint plus d'une fois que fcs yetii M 
la trahiilènc à ceux de fon tuteur, qui n'attribue 
jufqu a préfent fon refpeû qu a la reconnoiflance< 
Au tnoment qu'il eft forti^ venez ici, mon amour, 
lui ai'je dit avec la tendrefTè d'une fceur. Elle 
eft venue. Ma très-chère Emilie, û vous regardiez 
tout autre homme , de Tair que je remarque 
fouvent , & que vous aviez aujourd'hui en re- 
gardant votre tuteur, cet homme , s'il n'ctoit 
pas marié , pourroit efpérer d obtenir bientôt 
une femme. 

Elle a foupiré. Mon tuteur s'en eft-il apperçu? 
Je me datte , madame , qu'il n'y a pas fait tant 
d'attention que vous. 

Tant que moi , ma chère ? 

Ouï , madame. Lorfque mon tuteur eft pré- 
fent, je vois que vous m'obfervez beaucoup 
Mais j'efpcre que vous n'avez rien remarqua 
dont vous foyez ofFenfée. 

Vous êtes férieufe , Emilie. 

11 me femble que ma chère miladi GrandifTon 
l'eft auffi. 

Cette réponfe m'a furprife, & m*a caufé 
même un peu d'embarras. Son amour, ai-jepenfé, 
peut la rendre trop hardie , fans qu'elle y fàflè 
d'attention. En effet ne s'appercèvant pas qu'elle 
m'eût un peu déconcertée, elle a regardé un petit 
ouvrage d'aiguille dont je m'occupois. Que fie 



éonnetcus^je pas , madame » pour travailler dans 
cette perfeârion ! mais vous foupirez , madiame ? 

Oui , pour cette pauvre Clémentine ! ai-je 
dit » & réellement , elle s'étoit préfentée à mon 
ibuvenir* 

Soupirez- vous , madame » pour tous ceux qui 
aiment mon tuteur? 

Il y a différentes fortes d'amour , Emilie. 

Ceft ce que je m*imagine , madame^ Perfonne 
n'aime plus que moi mon tuteur j mais ce n'eft 
pas le même amour que celui de Clémentine : 
faime fa bonté. 

Et croyez-vous que Clémentine ne l'aime pas 
ftuflî ? 

Oui, oui ; mais l'amour eft différent. 

Expliquez-moi donc la namre de votre amour. 

Il m'eft impoflible ! (en pouflant un foupir). 

Pourquoi foupirer ? Vous m'avez fait la 
même queftion : j'ai répondu que je foupirois 
de pitié. 

Pour moi , madame , j'ai pitié auffi de Clé- 
mentine ^ mais je ne foupire pas pour elle , 
parce qu'elle a pu époufer.mon mteur , & qu elle 
ne l'a pas voulu. 

Elle n'en eft que plus digne de nos foupirs , 
£milie. Un motif tel que le fien. . • • 

Fi, fi» fon motif! lorfqu'il lui laiffoitla liberté 
(de vivre dans fa religion. 
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Ce n'eft donc pas pour Clémencine fjue votai 
foupirez ? 

Je ne le dois pas > madame. 

Pour qui donc ? 

Je ne fais. Il ne faut pas me le demanden 
Habitude , Se rien de plus. 

Mais je vois que mon Emilie foupire encote? 

Pourquoi vous en appercevoir , madame ? 
Habitude, je vous l'ai dit. Cependant, croyesB» 
moi , ma chère miladi ( en me paflanc les bm 
autour du cou , & cachant fa tèce dans am 
fein « fi la vérité étoit connue j. 

Elle s'eft arrêtée , mais fans changer de poftore; 
6c je fentois fes joues brûlantes. 

Eh bien» ma chère, fi la vérité étoic connue?. 

Je n'ofe parler. Vous ferez fâchée contre moL 

Non y mon amour , je vous en afiure. 

Oh oui , mais vous ferez fâchée. . 

J'ai cru, ma chère, que nous étions deux 
fœurs. J'ai cru qu'il n'y avoir point de fecret 
entre nous« Dites-moi : de quoi eiLil queftion? 
fi la^vctité ctoit connue. ... 

Eh bien , madame j pour faire Teilai de votre 
bonté, dites- moi ^ n êtes- vous pas un peu fujette 
a la jaloufie ? 

A la jaloufie , ma chère ? vous me furprenei* 
Pourquoi y de qui , de quoi, jaloufe? La jaloufie 
fuppofe un doute. De qui puis*je douter ? 

Oa 
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AJÛb Joiitt ûodqtitfeis fiuis cao fe f luailaiiift* 
[ &pfiqiies-vcNU mieux, ma dière. 

]l%ei-«oàs pu fidiie t - ma^ttne? 

Imilé fois point. Mais ponrqaoi mi craki 

ySbvia'âveB Mcow laiibade Item» es fétiié* 
voui adom» TmK k monde confient 
; d'èo» «dotée. Mail ] 
l'on enfimt tel qoe moi» 1 
ion tonmr avec 'det ftn de i 
il ]m vfttres, ces yeox di a nn e n s» Iboe 
Hpjjoyu fi prêts i forpcendm les miens! Si |e 
moi-m£me» je ne fins qi^nne jemw 
Paime mon tmeor» |e n'en dUpon*^ 
lins |Bi» Je Kai mojoon aimé» fions le ùensc 
Ika» madame) & fi fom me peimeroi de le 
in^ loog-tems afant qu'il $k fii qsTû jr e6t an 
Mode one dame aoffi channame que foos, 

fai quitté mon ooftag^; Se h £tnam encre 
«H bcis, ne ceflcz pas de Tailner» chère Emilie! 
foin ne ianriez Taimer autant qo^il mérite de 
ftne. .Vous me verrez toafom$ approofer riM 
k fi pore. Mais de la jaioufie , ma cUttc f 
( m'attribuez de la jalouiîc. Ceft une ^dîrn'rv 
de fotre imagination^ Ma feule crair.rc , c'cffc '!><': 
kt raouf emem du cœur fe dc/uustt y^t I' . 
ycoSy fur-cout dans les jcar.;;; pcrfo-r.',, /| .1 
fonc encore remplies d'inrx^encc , vou^ m; il. h 
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niez fujet k ceux qui fâvenc aufO-bien que moi 
que votre afFeûion pour votre tuteur eft un refpeâ 
filial , de Tattribuer à la naiflance d'une autre 
efpèce de fentimens , qui dans votre cœur néan- 
moins y s'ils venoient à s'y fortifier , produiroient 
une flamme aufli pure qu'il s'en foie jamais 
allumé dans un cœur virginal. 

O madame, quelles exprefHons vous employez! 
elles me pénètrent le cœur. Je ne puis vous expli- 
quer ce qui s'y pafTe , mais de jour en jour mon 
refpeâ augmente pour mon tuteur. Mon refpeâ^.. 
Oui , c'eft le vrai terme. Je vous remercie de 
me l'avoir diâé. Un refped filial , je ne pois 
le nommer mieux. £t jamais je ne Fai tant ref- 
pedé qu'à préfent , depuis que je vois avec 
quelle afFeftion il cherche à faire le bonheur de 
ma chère miladi. Cependant, madame, poar 
ne vous rien diflîmuler, fî j'étois mariée, 6c 
que ce ne fût pas avec un homme tout-à-faic 
femblable à lui j je craîndrois d'ctre aflèz fbiblc 
pour vous porter envie : je ferois du moins une 
très-malheureufe femme. 

Ne doutez pas , ma chère , que fî vous éri« 
capable d'envie, cette noire paflîon ne vous 
rendît malheureufe. Mais vous ne devez jamais 
recevoir les foins d'an homme à qui vous ne 
croirez pas plus d'amour pour vous que pour 
toute autre femme , qui ne fera point honnite 
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ne pjr principes, homm^ \fxx\h ^ -r .»« 
a pis an peu vu le mcimU'.. 
\ trouvei-c-on , mailame , 'icc ir»mm^s -u .. 
:ère? 

pofez-vous de ce fom ur 'rrr-.* .f..:.r 
eaz ne vonr px^ niuç m-ik i&i^ 
, comptez , ma :./*r<^ »r '••«' 
rr un liomme ivec .\r. c\ ^ » c i'.xh4rï 
ufe. 

! madame, t^ r^ir ^v ^- - '■- ^ 
w : arsmicreîTîarr ,r.r. - 
Bîcn -!ir*ir !• '.-: r-*-.-^--? -i^^ •■- - 
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diflbn y qui a mérité Ton amitié par un caraâèri 
éprouvé.... Elle s'eft arrêtée. 

Belchet , fans doute ? 

Belcher , madame. De tous les hommes qa( 
je connois » c'eft le plus femblable i mon tuteur 
Mais il eft homme fait ; & je fuppofe qu'il a n 
quelques femmes qu'il peut aimer. 

Je ne le crois pas , ma chère. 

Pourquoi ne le croyez- vous pas, madame? 

Parce qu'à parler franchement y comme je iôa^ 
haiterois que vous le fifliez avec moi , il me paiok 
marquer pour vous , toute jeune que vous iteSt 
un refpeâ 6c des attentions extraordinaires. 

C'eft par coniidération pour mon tuteur. Mais; 
quoi qu*il en foit , fi je conferve l'amitié de moo 
tuteur & la vôtre j je n'aurai rien à défirer. 

L'arrivée de fon tuteur» du mien, de moo 
ami, de mon amant, de mon mari, & de tous 
les noms chers enfemble , a terminé cette conver^ 
fation. Je l'abandonne à votre jugement, ma 
crès*chère madame; mais j'en conçois de foie 
grandes efpérances. 



DU CHIY. GrANDISSOK: IOI 

LETTRE CIX, 
Miladi Crjêndissoït à la mime: 

5 £^vncr. 

' J'ius hier un aucce entreûen avec Emilie. 
'; Elle avoit été plus férieufe & plus grave qu'à 
fordinairc 9 depuis le dernier donc je vous ai fait 
lercdt. 

Anne, fa femme de chambre, que vouscon* 
noiflèz, avoir obfervé du changement dans Tho- 
ffieur de fa jeune maîtreflè. Ne fâchant plus , 
&-elIe, comment lui plaire, & voyant que, 
<l'an des meilleurs naturels du monde , elle étoit 
^enue uq des plus difficiles , elle avoit pris la 
liberté de lui dire que , fi cette humeur conti^ 
naoït, elle feroit obligée de quitter fon fervice^ 
Panez donc , fîit fa réponfe. Je ne veux pas 
être menacée par une fervante. Vous com- 
mencez i prendre des airs importans. Partez, 
Anne, lorfqiie vous le fouhaiterez. Je ne veux 
point de menaces. Je n'ai que trop de chagrins, 
fans en recevoir de vous. 

Cette honnête fille , qui lui eft tendrement 
attachée, qui la fert depuis l'âge de fept ans^ 
ic dont fon père approuvoic la bonne conduite 

G iîj 
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ic la fidélité, verfa un torrent de larmes, k 
voulut lui repréfenter humblement fes peines. 
Elle lui en demanda même la permiflîon. Mais 
elle n'obtint que de nouvelles marques de colère, 
avec lin refus obftiué de Tentendre. Je ne veox 
rien écouter : vous avez commencé parle mail' 
vais bout. Il falloit faire marcher les plaintes avaa 
les menaces. Çt fe retirant dans fon cabinet, elk 
ferma la porte fur elle. 

Ma femme de chambre » de qui je tiens ci 
récit, offrit à la pauvre Anne de m'apprendii 
ce qui s'étoit paflfe. Mais, loin d'y confendr, 
cette prudente fille répondit que fa cnaitteflêt 
comme toutes les jeuoes perfonnes , écoit fi jt- 
loufe de fon autorité , qu'elle ne lui pardpnneroit 
jamais d*avoir porté fon appel à ma tante oo i 
moi , & que fe plaindre d'ailleurs fans efpeiance 
de fuccès, c'étoit expofer fa jeune maîcre0èi 
tandis que le mal préfent pouvoit itre guéri par 
le tems & la patience. 

Emilie m'a fait pitié. Je n'ai deviné qoe trop 
facilement d'où venoit l'altération de fon humeur 
L'exceflive bonté que fon tuteur a peut elle, ne 
fait qu'augmenter fon amour. Ne fais •* je pas 
moi - même que rien n'eft fi naturel ? Cepen- 
dant, ai -je penfé, il la feroit mourir de chi' 
grin , s'il prenoit d'autres manières avec elle : te 
pour elle <- même, je ne voudrois pas qa*il ^ 
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. l'imaginer de la néceflîcé à changer de conduite. 

Cette explication étoit nécellàire pour ce que 
vous allez lire. 

Mon mari , mon oncle 8c M. Deane , étant 
fortis ce matin après le déjeûner , & ma tante 
s^érant recirée pour écrire » je fuis montée 4 
mon cabinet dans la même vue. Emilie efl: venu^ 
frapper â ma porte. J'ai ouvert au(fi-tot. 

Ai- je mal choifi l'heure , madame ? 
*Non, ma chère. (J'avois obfervé, hier i 
fouper y ôc ce matin pendant le déjeuner > des 
traces de larmes dans fes yeux, quoique per- 
fonne n'eût fait la même remarque : mais les 
avis que j'avois reçus de ma femme de chambre» 
me rendoient plus attentive). 

J'ai pris /a main , Se j'ai voulu la faire afTeoir 
près de moi. Non, madame, a*t-elle dit, foixSïn 
que je demeure debout. Je ne fuis pas digne 
d'être aflîfe en votre préfence. 

(Elle avoir les larmes au bord des yeux : mais 
comme je lui voyois remuer les paupières , dans 
l'dpcrance de les deflccher, je n'ai pas voulu 
marquer que j'y fidè attention. Je crois d'ailleurs 
que j'étais dans le même état , par un mouvement 
de fympathie )• 

En ma préfence, Emilie! mon amie» ma 
four ! d'où peur venir ce langage ? (Je me fuis 
tenue debout auflî). Votre fœur aînée, mou 

G iv 
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amour ^ ne fera point afCfe , pendant que 6 
cadette eft debout. 

Elle s'eft jetée à mon cou > & fes larmes fe 
font ouvert le paflfage. Cette bonté » cette 
bonté me tue. Je fuis y je fuis une très-miI- 
heureufe créature ! malheureufe j pour avoir 
obtenu tout ce que je défîrois. Ah ! que ne 
me traitez -vous févèrement ? Je ne puis, je 
ne puis me fupporter moi- même , au miliea 
des témoignages continuels que je reçois de 
votre bonté. 

Quelle peut être la caufe de ce trouble » ma 
chère Emilie ? Je vous aime tendrement. Je ferois 
ingrate , infenfible au mérite de mon Emilie, fi 
je ne contribuois pas de tout mon pouvoir i 
fon bonheur. Que puis-je faire pour elle, qui 
ne lui foit pas dû ? 

Ses bras m'ont quittée : elle s'efl: dégagée des 
miens , qui la tenoient embraffée. LaiiTez-moi , 
laiflez-moi fortir , madame. Elle s'eft précipitée 
dans l'appartement voifîn. Je l'ai fuivie ; & pre- 
nant fa main , ne me laifTez pas dans cette in« 
quiétude , chère Emilie ! vous ne me quitterez 
point. Si vous avez pour moi toute la tendrefie 
que j'ai pour Emilie, vous me donnerez le moyen 
de foulager Toppreflion du plus innocent & du 
plus aimable des cœurs. Ouvrez- vous, ma chère, 
ouvrez-vous à moi. 
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O miiadi Grandiflbn ! digne femme du meilleur 
Ses hommes , vous devez me haïr. 

Haïr 9 ma chère Emilie? 

Oui, vous le devez. 

Allèyons-nous dans cette chambre , û vous ne 
voulez pas revenir dans mon cabinet. 

Je me fuis affife fur un fofa. Elle s'eft placée 
près de moi, en appuyant fes joues brûlantes 
fur mon épaule. J'ai pafFé un bras autour de fon 
cou 9 & de l'autre main , j'ai pris une des 
(iennes. A préfent , ma chère ^ je vous conjure 
par l'amitié ^ cette amitié de fœur qui eft entre 
nous j de m'ouvrir entièrement votre cœur. 
Renoncez-moi , fî , recevant le pouvoir de guérir 
vos bleflTures , je n'y verfe pas le heaume d'une 
inviolable tendreflfe. 

Que puis-je vous dire ? Hier , ma très-chère 
miiadi , je reçus la réponfe du dodeur Barlet à 
une queftion que je lui avois propofée» de la parc 
d'une jeune créature , qui. . . . 

Elle n'a pu^ achever. Elle a pleuré. Elle a 
levé la tête ; elle s'eft eflTuyé les yeux. Enfuite 
fon vifage s'eft encore appuyé fur mon épaule ^ 
& j'ai repaflc le bras autour de fon cou. Votro 
queftion, mçn amour? 

Ah , madame ! ma queftion , dites-vous , ma 
queftion ! 

Je n'ai dit la yâtre , ma chère, qu'autant 
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que c'eft vous-même qui l'avez propol^e ao 
dodeur. 

Il ne vous a donc rien die, madame? 

AfTurémenc, il ne m'en a pas die un mot. 

En effet , j'aime bien mieux que vous le 
fâchiez de moi. Je crains feulemenc qu'il oc 
devine de quelle jeune fille il s'agit. Pauvre 
rufe ! que je fois une fotte créature ! il le devise 
certainement. 

Puis-je {avoir la queftion , mon amour ? Pois-je 
£ivoir la réponfe t 

J'ai brûlé Tune ôc l'autre dans un excès it 
colère contre moi-même , pour m'êtrc radicale* 
ment expofce ; car il a certainement deviné la 
jeune fille : je les ai jetées au feu. 

Mais vous pouvez mexpliquer le cas. Vous 
pouvez me dire la réponfe en fubftance. 

Comment le puis-je ? Vous , madame « que 
j*aime plus que toutes les autres femmes en* 
femble , vous. . . mais vous devez me haïr » me 
méprifer ! 

Confiez-moi votre fecret ^ ma chère. Si c'en eft 
un que je crois déjà pénétrer» comptez qu'il 
ne fortira jamais de mon fein. 

Elle a trefîàilli. Que vous pénétrez , madame! 

Ne vous effrayez point , mon amour. 

Oh! non, non, il eft impofCble. Si vous 
l'aviez pénétré. 
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Eh bien , qu arriveroir«il ? 

Vous banniriez pour jamais Todieufe Emilie 
de votre préfence. Vous obligeriez mon tuteur 
ie renoncer i moi. 

Vous dirai-je» ma chère, ce que je crois avoir 
pénétré? 

Dites-le moi donc i Toreille (en jetant autour 
de moi la main que je ne tenois pas )• Dites-le 
moi fi bas , que je ne puiflè l'entendre. 

Vous aimez votre tuteur , Emilie. Il vous 
lime. 

O madame ! 

Il vous aimera toujours , & j'aurai les mêmes 
fentimens pour vou's. Votre amour cft fondé 
fur la reconnoillance. Tel étoit le mien. Ne fais-je 
pas, Emilie, tout ce qu'on peut dire en votre 
faveur ? 

A la fin 9 madame, Texcès de votre bonté 
diffipe mes craintes. Je vois que je puis vous 
avouer toute ma foibletTe, toute ma folie ^ d'au- 
tant plus que cet aveu me donnera quelque droit 
i vos confeils. C'étoit mon deÛèin ; mais je crai- 
gnois votre haine. Dans les mêmes circonftances, 
je doute ii je ferois auffi génér^ufe que vous. 
Ah*! que je regrette d'avoir propofé ma queftioti 
au dodeur ! 

Le dodeur , ma chère , eft la bonté même. Il 
gardera fidellement votre fecreL 
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Et m'aiïurez - vous , madame » qu^il ne le 
révélera point à mon tuteur? Paimerois mieux 
mourir, que de lui voir quelque défiance de 
moi. Il me haïroic » madame , fi vous ne le faifiez 
pas. , 

Jamais il n*en fera informé , ma chère. Vous 
avez déjà demandé le fecrec au dodbeur , je n'en 
doute point. 

Oui, madame. 

Il le gardera , ne craignez rien , fur - roue 
lorfque votre charmante ingénuité m*auramifeen 
état, mon amour, de trouver des expédiens pour 
la sûreté de votre honneur, Se pour vous conferver 
Teftime de votre tuteur. 

Eh oui , madame. C'efl: précifément ce que 
je défire. 

Ouvrez-moi donc ce cœur innocent. Regardez- 
moi comme votre amie, comme votre fœur, 
comtne fi je n* étois pas Theureufe femme de votre 
cher tuteur. 

Je vous le promets , madame. . . . Hélas! je 
ne m'étois pas défiée de moi-même, jufquaa 
jour de votre mariage. C'eft alors que j'ai com- 
mencé à, fentir du trouble dans mon cœur^ 
d'autant plus que je m'efforçois de le cacher i mes 
propres yeux , car j'crois réellement effrayée de 
les tourner fur moi. D'où me vient cette crainte? 
me demandoisje à chaque moment. Ai-je quelque 
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:hofe à, me reprocher ? Quels font mes défirs > 
Quelles peuvent être mes efpérances? N*efl;-il 
pas certain que j*aime miladi Grandiflbn? Oui, 
(ans doute. Cependant ^ par intervalles. •• • Ne 
tne haïflêz pas , madame. Je veux vous découvrir 
le fond de mon cœur & toute ma foiblellè. 

Continuez , chère Emilie : vous ne fauriez me 
donner une meilleure preuve de votre tendrellè 
& de votre confiance. 

Cependant par intervalles ^ je croyois fentir 
qu'il s*élevoit dans mon cœur quelque chofe de 
femblable à l'envie : ah ! vous fouffrez , je le 
vois , de m'entendre prononcer ce nom ? 

Si je foufFre, c*eft de pitié pour vos peines » 
ma chère Emilie. Vous ne favez pas combien 
mon cœur eft dilaté par votre charmante confiance. 
Continuez donc^ mon cher amour. 

Un jour 9 dans la réfolution d'examiner mes 
propres fentimens, je lui ai demandé ^ penfai-je 
en moi-même, la permiffion de vivre avec eux 
après leur mariage : eh ! que me fuis-je propofé 
dans cette demande ? Rien que d'innocent , 
croyez- moi. Ce que je défirois me fut accordé. 
C'étoic une grâce que j'avois crue néceflàire i 
mon bonheur. Cependant, me demandois-je mille 
fois le jourj fuis-je heureufe? Non, aimerai- je 
moins mon tuteur? Non. Miladi m'en eft-elle 
plus chère , pour m'avoir fait obtenir cette 
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faveur. ? II. me femble que je l'admire de plui 
en plus , & que je relTens toute ùl bonté f-mah 
je ne fais ce que je relTens encore. Il me femble 
qu'en 1 aimant beaucoup , je fouhaiterois quel- 
quefois de l'aimer moins. Ingrate Emilie ! & je 
me faifois alors les plus fcvères reproches. Sûre- 
ment 9 madame , la pitié reflèmble beaucoup à 
l'amour; car^ pendant que vos incertitudes ont 
duré, j'ai cru vous aimer plus que moi-même: 
mais lorfque je vous ai vue heureufe , 6c qu'il 
n'eft point refté de motif pour la pitié » odieofe 
fille que je fuis , il m'a femble que j'aurois été 
quelquefois bien-aife de pouvoir vousrabaifler: 
ne me haï(re2>vous pas à préfent? 

Non , non , Emilie. Ma pitié , comme voal 
dites , augmente ma tendrefle pour vous. Conti- 
nuez , chère fille. Votre ame eft le pur livre de 
la nature. Faites m'en lire une autre page ; 6c 
comptez fur ma plus tendre indulgence. Je £h 
vois , avant vous-même , que vous aimiez votre 
tuteur. 

Avant moi-même! comment cela fe peut-il i 
madame? .... Je ne me ladbis donc pas de tne 
faire des queftions. Quoi , Emilie ? ta tendre^ 
augmente pour ton tuteur, & n'augmente pas 
pour miladi Grandifibn, qui te comble d'amitié! 
l'envie fe mêleroit-elle dans ton cœur avec l'ad- 
miration ? Ah ! imprudente^^lle > 6c plus qu'im- 



*.-. -,„ 



«• •- I 



TAX r:::i u .m 



V 






xii H I s T o r a B 

fencant néanmoins croître Ton eftime pour le jeuoo 
homme > Se commençant à craindre qu'il n'y ait 
quelque cbofe à, condamner dans fon cœur, 
quelferoit, ai -je demandé en fon nom, lavii 
du dodeur fur ce cas ? 

Et quel efl: en effet fon avis , ma chère ? 

Je fuis une imbécille , de lui avoir fait cette 
queftion. 11 doit m'avoir devinée , je le répète. 
Si vous l'avez pu , vous ^ madame , fans que le 
cas vous ait été propofé > il doit l'avoir fait fans 
peine. Nous autres jeunes filles , nous croyons 
que perfonne ne peut nous voir , lorfque nous 
avons la main devant nos yeux. En un mot, le 
do£teur a prononcé que l'augmentation de l'eftiiDe 
étoit un commencement d'amour. La conféqueoce 
étoit , que tôt ou tard la jeune fille s'efForceroit 
de fupplanter fon amie, quoique ptéfent la feule 
penfée lui en fît peut-être horreur. Il a voulu 
qu'Anne l'avertît de fe précautionner contre une 
flamme naiflànte , qui pouvoit, a-t-il dit y caufer 
de grands ravages dans fon cccur^ &» fans la 
conduire a fon but, faire le malheur d'un heureux 
couple, qui, fuivant mon expofition» méritoit 
le fort dont il jouit. Enfin ^ il lui a &ic coq- 
feiller d'abandonner la maifon j & pour fou 
propre honneur , pour fon repos , de s'éloigner 
à la plus grande diflance qu'il fera pofEble. 
Croyez - moi , madame , cette dccifion m'a fort 

effirayce. 
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effrayée. J ai jeté les papiers au feû ; & depuis 
que je ne les ai plus , je -n'ai pas eu de repos. 
Ma chère tniladi Grandiflbn , ai*je penfé con« 
ônuellemenc , fi votre bonté m'encourage un 
peu , je vous ouvrirai, mon cœur. Il faut bien 
qu'un jour oU l'autre vous entendiez parler do 
ma folie, de ma foibleflè. A préfenc, chère ma- 
dame » pardonnez-moi, gardez mon fecret, ôc 
dites-moi ce que j'ai à faire. 

Et que puis- je vous dire , ma chère enfant? 
Je vous. aime. Je vous aimerai toujours. Je 
prendrai foin de votre honneur,' autant que du 
mien. Je m'efforcerai d'entretenir pour vous 
l'aflèâion de votre tuteur. 

Je me flatte, madame, qu'il n'a jamab eu le 
moindre fbupçon de ma folie. 

Il ne m'a jamais parlé de vous qu'avec tendrefTe. 

J'en loue le ciel ! mais dites, madame, donnez- 
moi quelque confeil. Mon cœur fera dans vos 
mains. Vous le guiderez comme il vous plaira. 

Quelle efl: votre propre opinion , ma chère? 

Je ne dois plus penfer » madame , à vivre 
avec vous. - 

Pourquoi ? vous me trouverez toujours votre 
véritable amie. 

Mais je fuis sûre que l'avis du doûeur eft jufte. 
Je dois vous avouer , madame, que chaque jour, 
chaque heure du jour , où je vois fa tendrelTe 

Tome IV. H 
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font vous, le plaifir qu'il prend i faire au bietf 
Se Tadmiration que* tout le monde a pour loi, 
je Tadmire de plus en plus. Je vois que j'ai moins 
de pouvoir fur moi-même que je ne me Técois 
promis : 6c fi [on mérite ne faic que fe répandre 
fans ceflè avec un nouveau luftre, fbible comme 
je fuis» il me fera impoflîble de foucenir Tédat 
de fa gloire. O madame ! je dob fuir. Quoi qui! 
m'en puiflTe coûter , je fuis réfolue de» fuir. 

Que d'admiration » que de pitié , que de teo^ 
drefTe j'ai reflenti pour cette chère créature ! jt 
l'ai prife dans mes bras ; Se la ferrant contre mon 
ièin : que vous dirai- je » mon Emilie? Que pin»je 
vous dire ? Apprenez - moi vous - même ce que 
vous attendez de moi* 

Vous cres prudente , madame. Vous avex le 
cceur tendre Se généreux* Ah! que ne fuis-je aoffi 
bonne. Prefcrivez-moi quelque chofe. Je vdl 
qu*il y auroit de la folie à fouhaiter de vivre 
avec vous 8c mon tuteur. 

Eft il néceflaire» ma chère » pour régler vos 
fentimens , que vous cédiez de vivre avec nous? 

Abfolument nécefTàire > j'en fuis convaiticne. 

Si vous alliez à Londres » ma chère » vous 
mettre fous la protedion de fa tante? 

Quoi, madame? encore dans la maîfbn de 
mon tuteur ! 

J'efpère qu'un peu d'abfence y avec le fecoois 
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de cette difpofition» dont vous me donnez de Ci 
fortes preuves , produira l'effet que nous défirons s 
car enfin , ma chère , ^ouè ne pouvez jamais 
penfer qu'à admirer , dans l'éloignemeat , les 
grandes qualités de votre tuteur. 

. Il eft vrai que je ne me conncus que d*atH 
}oard'iiuL Je n'aurois jamais cru que je puiflè 
fermer d'autre efpérance que d'être reg^irdée 
comme fa fille; Se je crois que ma découverte ne 
vient pas encore trop tard : mais je ne dois pas 
habiter la même mailbn, je ne dois pas vivre avec 
loi dans une fociété continuelle. 

Admirable difcrétion! charmante innocence! 
eh bien , ma chère » fi vous vous adrefiiez i 
miladi L... ou à miladîG... 

Ah! non y non, je n*]r gagnerois rien non 
plus. Mon rateur feroit le continuel fujet de notre 
converfation » & fouvent, trop fouvent» fa bonté 
fraternelle l'amèneroit chez fes fœurs. 

Quel courage ! je vous admire » Emilie. Je 
¥(Ms çie vous avez fait de profondes réflexions fiu: 
ce point. Quelles font donc vos idées. 

Ne les devinez-vous pas ? 

Je fais ce que j'aurois à fouhaiter. • • Mais vous 
devez parler la première. 

Ne vous fbuvenez - vous pas de ce que la 
facmne madame Sherley m'a dit le jour de 

votre mariage. que je ierois regardée» 

Hij 
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dans la famille , comme une féconde Heu^ 
rictre ? 

Je m'en fouviens , très-chère Emilie. Ec votre 
inclination vous porteroit-elle.... 

Ah, madame! (i j'obcenois cette faveur , toute ' 
mon ambition feroit de marcher fur vos traces 
au château de Selby , d'apprendre de vos nou- 
velles , de vous écrire , de me former fur les 
modèles qui ont fervi à vous former vous-même» 
de recevoir de madame Sherley & de madame 
Selby, le nom de leur Emilie. Mais vous entre* 
prendrez donc, madame » de me procurer le. 
confetuement de mon tiiteur? 

J'y employerai tous mes efforts. 

Vos efforts? Le fuccès eft donc certain. Il ne 
vous refu&ra rien. 

La bonne madame Selby y confentira-t-elle? 

Je n'en doute pas , fi votre tuteur y confenc, 

M. Se madame Selby voudront- ils me recevoir 
comme leur nièce ? 

Nous pouvons les confulter ; ils font heureo" 
fement ici. 

Mais il rcfle une objeâion, madame» une 
grande objection. 

Eh! quelle eft-clle, mon amour? 

Votre coufîn, le jeune M. Selby. Je le ref- 
pedkerois comme votre coufîn, & comme le frère 
des deux mifs Selby) mais c'efl tout. 
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Jnmais, ma chère, je n'ai eu cette idée. Se 
ma famille n'y penfe pas non plus. 

Âinfi y madame , fi vous £aites réuilir mon 
projet , j'accompagnerai M. & madame Selhy à 
leur départ ; de je ne doute point que je ne fois 
bientôt une heureufe fille. Mais fouvenez-vous 
toujours que je dois aimer mon tuteur. Ce fera , 
madame , d'un amour qui n'exclura point miladi 
Grandifibn d'une grande part ,^ & de la plus 
grande, s'il m'efl poffible. A préfenc (en me 
jetant fes bras autour du cou ) permettez que je 
vous demande pardon de tant d'étranges propos 
que je vous ai tenus. J'aurai le cœur plus tran- 
quille j avec une confidente telle que vous* 
Cet exemple de bonté vous rend plus qu'égale 
à Clémentine même. Que je vous dois de remer- 
cîmens pour votre patience , & fur un fujet de 
cette nature ! cependant , affurez - moi , chère 
miladi , que vous ne haïffez pas une petite fille qui 
a la vanité de vouloir imiter vous& Clémentine. 

J'ai pleuré de joie , de compaflion & de 
rendreflè. N 'aurez-yous pas , ma chère grand'- 
maoxan, plus d'afFçâiôn que jamais pour cetie 
chère fille ? Ne l'appelerez-vogs pas votre Enjilie ?. 
Et ne penferez-vous pas d'eUe^ comme votce 
Henriette ? 

Lundi 5 « 

J'ai déjà obtenu de-mM Oncle 6â de ma taneq 
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une haute approbation pour les défîrs cTEimGe; 
A fa prière ils ont demandé le confeutement de 
fit Charles, comme une faveur.. II a fouhûté 
de la voir U - deifus. Elle eft venoe d'un air 
timide, & les yeux bailles. Il a pris fa main; 
j'apprends , Emilie , que vous fouhaitez de rendce 
à madame Sherley, â M. & à madame Selby, 
la petite fille & la nièce que je leur ai dérobée; 
ils s^en réjouiflènt. Vous ferez heoreufe fous 
leur proceâion. Miladi ne vous verra pas pardr 
fans regret. Mais elle y confent en leur faveur, 
nous aurons un plaifir de plus dans nos vifites a 
Northampton Shire. £ft-ce une réfolution décer* 
minée, ma chère? 

Oui, monfieur , de j*efpère que vous me per- 
mettrez de partir avec madame Selby. 

Vous vous arrangerez entre vous , mefdames. 
Je n'ajoute qu'une chofe : vous avez une mère; 
Emilie ^ nous ne devons pas prendre de réfolu- 
tion , fans fa participation. 11 faut faire auflli on 
compliment à mes fœurs , à leurs maris & â mt 
tante. Ils vous aiment : ma pupille doit fe confer- 
ver l'eftime & l'amitié de tous les honnêtes gens. 

La chère fille a fait une profonde révérence. 
Elle a répondu , en pleurant , que foh tuteur 
étoit la bonté même. 

Si vos idées changent^ a-t-il repris, ne 
craignez point de nous le faire connoître. Notre 
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étude mutuelle fera de contribuer au bouheur 
les ans des autres. Songez dans l'intervalle , s'il 
y a quelque chofe de plus en quoi je puiflè 
vous obliger, 

O monfîeur! votre bonté, elle eft accourue 
à moi y Se penchant la tète fur mon fein , elle 
y a finifa phrafe.... ne doit pas aller trop loin 
pour une malheureufe fille ! je lui ai baifé le front. 
Héroïque Emilie ! Tai-je nommée tout bas , potii; 
la confirmer dans fon héroïfme. 

Ainfiy ma chère grand'maman , cet important 
article eft réglé. Ma tante nous garantit votre 
approbation, Se vous recevrez li-defTus une 
lettre de fir Charles. Mon oncle Se ma tante 
commencent d s'ennuyer de nous ; c'eft du moins 
ce qiie nous leur difons , fir Charles & moi. Ils 
prétendent que nous ne fommes pas raifonnables, 
& n*en penfent pas moins à leur départ. 
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. L E T T R E C X.. 

Miladi GrANDISSON à miladi JLr.î 
& à miladi G.. •• 

Au château de d^andifTon , z ^ fihrrier. 

ij KE lettre que je vous envoie , du feignent 
Jéronimo , vous donnera des nouvelles, fore (wt- 
prenantes. Pauvre, pauvre Qcmentine ! Je ro- 
:piets à vous dire , dans ma première ^ combien 
nous avons étç tQuichç$. Tout ce que je pais 
ajouter à prcfent , c'çft que je demeure votre , &c 

LETTRE CXI. 

. Le feigneur JÉRONIMO au çhevalUr 
G R4 N Di s s o N. 

Mercredi au foir ,14 ftvritr* 

V ous ferez furpris , mon cher chevalier j vous 
tomberez dans le plus grand étonnement. Cette 
chère Clémentine ! avec quel oubli d'elle-même 
elle a terni toute fa gloire ! Une fille fi délicate 

fur l'honneur Bon Dieu ! faut-il que moi, 

fon frère j que votre Jéronimo expofe l'impru- 
dence d'une fœur fi chère. 

Nous avions donné dans prefque tous les à> 
fus de fon cœur» Elle nous avoir demandé oo 
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mois » pour voyager de ville en ville , de Tautre 
côcé des Apennins , fous prétexte de fortifier fa 
fanté, & nous n'étions pas fans efpérance qu'à 
la fin de ce terme , elle confentiroit à recevoir 
la main du comte de Belyedère , pour lequel 
elle marquoit de la reconnoiffance & de la pitié. 
Nous avions approuvé , pendant fon abfence , 
différentes excufes fur lefquellcs elle avoir différé 
fon retour. Cependant nous avions été plus dif- 
ficiles pour la permiffion de vifiter Rome & Na- 
pies, & nos raifons l'avoient contentée. Elle nous 
demanda la permiffion de prendre à fon fervic^, 
en qualité de page , un jeune anglois , neveu 
d'un négociant de Livourne , Se bien recotximandé 
par fon oncle ^ fur les recherches de madame Be- 
mont, qui s'ctoit chargée de ce foin. Nous ne 
fîmes point difficulté d'y confentir , dans la fup- 
pofition que fon unique motif étoit une recon- 
noifïance innocente pour un homme du même 
pays , dont nous lui permettions de refpeâer la 
mémoire. Ce jeune homme la fuivit à Pifloie», 
à Patro, j à Pife , a Sienne , &c. & dans quel- 
ques-unes de ces courfes , elle çut la compagnie 
.de madame Bemont. Mais ayant fouhaité de voir 
la côte maritime , depuis Piombino jufqu'à Lu- 
ques , & parlant d'aller jufqu'à Gènes , d'où elle 
devoir revenir après avoir achevé fon mois , elle 
,j^uit(a cette d^^e , pour continuer fa. marche 
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avec fes feuls domeftiques. Bientôt elle trouTi 
le moyen d'en difperfer une partie , avec ordre 
de la rejoindre à Luques : ma fœur , capable de 
cette pcnfce ! ôc ne retenant que Laura , fa femme 
de chambre Se le page, elle prit le plus conrt 
chemin pour fe rendre i Livourne. lÀ , elle eft 
montée dans un vaifTeau prêt à faire voile poat 
Londres i & fa navigation a duré trois jours» 
avant qu'on ait eu la moindre nouvelle de fon 
embarquement. Mais une lettre, adreflee à madame 
Bemont , que cène dame nous communique par 
un exprès , nous jette dans le dernier étonne* 
ment, en nous apprenant les circon(bnces de Ùl 
fuite & de fon départ pour l'Angleterre. lifez- 
la , dans les propres termes. 

« Pardon « très - chère Madame ! mille fois 
n pardon ! Je m'engage dans une entreprife qui 
» fuffit pour mon châtiment. Ainfî je tous de« 
9> mande à la fois grâce Se pitié. Le mal pro* 
» chain eft toujours le plus terrible. Mon aver« 
1^ (Ion eft extrême pour le mariage. Je vois coo- 
99 cher â fa fin le terrible mois après lequel oo 
M s'attend â me livrer au pouvoir d'un homme 
»» contre lequel je n'aurois pas d'objeâion à faise, 
99 fi je me fentois capable de le rendre heureox, 
» & de trouver quelque bonheur avec lui. Mais, 
» quel moyen ! Perfuafion ! cruelle perfuafion ! Ui 
n père à genoux , une mère en larmes » des frèiii 
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» généreux , mais preflàns; comment , comment 
m rcfifter, fi je retourne à Boulogne? Vous , mes 
» chers parens > mes amis , à Boulogne , à Ur- 
j» bino, grâce Se pardon. Que n*âi-je pas fouf- 
» fert 9 avant que d'en venir a la réfolution qu'il 
ai faut que f exécute , quand elle devroit être 
» fuivîe du repentir. O comte de Belvédère ! 
n je vous demande grâce aufli. Changez dat- 
M lâchement. Vous méritez une meilleure femme» 
» que la confcience , l'honneur , la juftice p 
ai termes qui fignifient la même chofe , ne peH-> 
» vent vous la donner dans la malheureufe Clé* 
9» mentine.... elle n'ofe ajouter délia Porretta* 
39 Ah , ma mère ! »» 

Clémentine a laifTé cette lettre à Livourne , 
avec ordre de ne pas la faire partir avant que 
le bâtiment eût mis â la voile. Nous fommes 
tous dans une mortelle confternation : mais fur- 
tout ma mère. L'efpérance d'adoucir un peu fes 
peines , nous fait prendre la réfolution d'antici-^ 
per fur notre vifite d'été j & malgré Tobftacle 
ie la.faifon , notre deflein eft de partir dans huit 
'ours. Que le ciel donne â ma mère la force de 
butenir ce voyage. 

Nous jugeons que le plan de ma foeur étoic 
ôrmé dès long-tems. Elle avoit congédié fa fidelle 
[Camille y parce qu elle la trouvoit trop preflànte 
KHir loi faire changer de condition. Je crains 
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en effet qae cette honnête filie n'ait exécuié 
avec trop d*afFe£tion Tordre de mon frère , q« 
lui avoit recommandé de ne pas perdre une 
occafion j pour infpirer de tendres fentimens i 
fa maîtrefle , en faveur du comte de Belvédère. 
Depuis quelque tems Laura ctoit devenue fa fet« 
vante favorite. 

On ne peut douter que ce ne foit le jeune 
homme qui a ménagé toute cette intrigue. 11 fc 
nomme Edouard Daglcy. Madame Bemont fe rap- 
pelle aujourd'hui diverfes circonftances qui lai 
auroient été fufpeÀes , (i elle avoit pu foupçoo- 
iier Clémentine d'une entreprife de cette nature. 
Le vaifleau qu'elle a pris fe nomme le Clocheftei , 
commandé par le capitaine Henderfon. 

Comment cette chère créature pourra -t- elle 
foutenir vos regards en arrivant en Angleterre; 
les vôtres , ceux de miladi Grandiffon & de vos 
deux fœurs ? Que n'aura- 1- elle point à fouffrir 
dans un tel voyage Se dans une telle faifon ! A 
quelles infulces n'eft-elle pas expofée > avec fi pea 
de connoidànce de la langue angloife \ avec Làan 
qui n'en fait pas une fyllabe \ dans la dépendance 
d'un jeune étranger \ fans autres habits que ceux 
qu'elle avoit emportés pour fon voyage ! Si f ar- 
gent ne lui manque point , c'eft ce que nous 
ignorons. L'Angleterre , dans ks idées , un pays 
d'hérétiques ! Jufte dieu ! ma fœqr peut - ài$ 
avoir été capable de cette témérité ! 
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Mais quelle cci:-è::e l'jc i"tzS.:r r.j^r ".* r::i- 

riage! 11 cft ceruii c-ie n:^: r_r-i i.njrîs zzzo 

précipices. Le clur.^i-rr.î-: di vccrs ::n =i: i.ie 

1x>nne girandë 'y ce^ecc-.:: , • ::'= le .-j* . yzcs 

n'auriez jimiis loups: ?r.-c C^z:=LzzzLr^^ c\:.-:«î '1 

folle démarche, Hciii ! r.j^ j-^s-jn^ c.'lI £l:i: 

riiiribuer aux cierr.i;:res zzzzir.ziî ce îi zii-Liie, 

pius q-j'i coLire autre ciufe. Lc::c-2 lî ôi-*:cirî 

tft up.e fois ds,nî la :c:e , les rîrr-iCcs icc: iis 

force, &: la cucnfou ei: :c.::;ur> iimrriire. 

Mais je repère que nous nou.s îozr.zits zzc? Jùti^ 

Le gLiicral-. Cependant il eit le plus Cî.lzziztlc 

CCS liommes ^ fans quoi , il n aurci: pis szè 1 p:e> 

Ur»z pour Ton mariage. 

Chère , chère Clcmendne '. que mon ccru: fil* 
gne des peines donc elle elc menacée 1 Mais ell=s 
ne peuvent approcher de celles de fa mère. Ma 
fœur n*ignore point que la vie de fon père cC 
ce fa mère eft lice à la fîenne. Je le dis encore- : 
ii faut qu'elle foit rerombce dans (on ancie:'.::;i 
maladie , pour avoir fait une démarche qui nj:.^ 
pèr.crrc jufqu\iu fond du cœur. 

Sur les lumières que nous avons pu recueillii ^ 
nous nous flattons que vous parviendrez à la 
découvrir , avant qu'elle foie expofiée à coûtes 
ks difgraccs que nous redoutons poiiff'ille» avanc 

fdk fe trouve dépourvue 
louxlitci. Si je ut mt il 
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efpérance , vos fœurs auront la généroficé d*accor« 
der leur proceâion à l'imprudence, jufqu*au tno« 
ment de notre arrivée. Notre compagnie fcn » 
mon père, ma mère, Tévcque mon firère, le 
père Marefcotti , nos deux coufins , Julien & Se- 
bafte, ôc votre Jéronimo. Madame Bernent, par' 
de purs motifs d'humanité , a promis d'accom- 
pagner ma mère. La pauvre Camille , prefque 
auiC inconfolable que ma mère, ne manqueti 
point d'être à fa fuite. 

Nous vous prions familièrement de nous £ût8 
trouver une maifon â louer, la plus grande qu'il 
fera pofllble. Les circonftances nous obligent de 
nous borner aux (impies commodités ; aufli n'ao« 
rons-nous que les domeftiques néceflàires. Le 
comte de Belvédère s'accommodera du logement 
qui pourra s'offrir. Si M. Lowcber eft de retour 
à Londres, il fe donnera volontiers les foins 
dont je prends la liberté de vous charger. Avec 
des vents favorables , notre patron ne demande 
que^rois femaines pour nous rendre dans li 
Tamife. 

Que le ciel , mon cher Grandifibn , éloigne de 
notre entrevue tout ce qui pourroit en troubler 
la douceur ! Puiflions-nous trouver la chère fo« 
gitive en sûreté fous votre proteâion , ou fous 
celle d'une de vos nobles fœurs ! J'efpèrt que 
ce malheureux incident ne produira rien de 
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iéfagréable encre milidi Grandidon & vous. Si 
:e malheur arrivoit , de quel furcroît de dif* 
l^ces ma téméraire fœur n*auroit-elIe point i 
répondre ? 

Le général eft trop irrité contre cette malheu« 
feufe fille ^ pour penfer â nous accompagner, 
quand il pourroit en obtenir la penhiffion de 
ion fouver ain« La moindre réparation , dit le 
prélat, que la chère créature puiflè faire à fa 
£unille y eft de tendre la main de bonne grice 
an comte de Belvédère , qui regarde d'avance 
VitCac de cet événement coomie la crife de fon 
fort. 

Je fais i peine ce que je viens d'écrire , & 
comment quitter la plume. Ceft vous» notre 
cher ami 9 notre cpnfolateur, notre frère ^ Se dans 
cette occafion , notre refuge après dieu y qui fer^ 
virez de guide à nos démarches » & qui mettrez 
à couvert la gloire de notre iœur & la notre. 
Nous attendons cette grâce du del & de vous. 
Adieu » le plus noble des amis ! 



4. 
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les meilleures intentions : mats des inAancïi 
.exceilîves ont un air de perfécution. Dans la i 
fàcheufes circonftances que vous connoiflfez , ib ' 
dévoient lui accorder du lems. Le tems triomphe 
de tour. 

Je vous fupplie , monfieur , répondis -je, 
de lui accorder fur-le-champ votre fecours. Mi 
feule inquiétude eft pour fa sûreté , poK i 
fon honneur , Se pour le chagrin qtie vc« 
relfentez vous-même, dans une occafion fi coo- 
chante ? heureufe fi je puis le diminuer en le 
parcAjiJin:? 

11 nie ferr:i plus ardemment encore : je n'ai,' 
me dit-il , aucun coure de votre générenfc 
bonté. Je fcrois injuince à Clémentine, itam 
cœur, à vous , qui en Lies la maîtrefiè abfolue, 
fi je me croyois oM;^;: de vo'js renouveler aOf 
jourd'hui les proteibtions ce mon inviolabk 
amour. V^ous ferc^z informée de chaque pas qoB 
je vais faire. Vous m*aiderez de vos confeik 
Les âmes aulli délicates que la votre & cdb 
de Clémentine , doivei:: avoir entr'elles OH 
forte d^alliance. Je me Hc-rai à mes mefarat 
lorfquciLs fcron: arprouvces de mon Heu* 
rictce. Toutes mes diiiurcr.es feront coiMHf 
niquécs à nos amis , kar difcrétîon nmt.dk 
connue. Je ne laiifcrai i perfonne aacon kfjtt^ 
de douter, qu'autan: qu'il eli en mon pM 
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[ans doute, puifqu-il me dit auffi-tôt en prô- 
nant ma main : ne vous alatmez point , mon 
unonr-, nous recevrons bientôt une vilite d'Italie. 
Dltalie, monfîeur! oui, machète. Qui? qut, 
tnonfieur ? 

Le dc^eur Bfttlet étoit avec nôus^. Il le ptia 
de traduite la lettte. Le doâreur s'écant retiré 
pour cette commiffion , fit Châties nous dit 
qa'il ifétoit pas impoffible que Clcmentine nfe 
fât bientôt en Angleterre , & peut-êtte avant le 
refte de fa famille. Ne foyez pas furpris , ajouta- 
t-il , en voyant que nous nous regardions les uns 
lesauttes^ le dcffteur Bariet vous lira fa traduc- 
tion : & me tendant la main , il me pria de 
ibftir un moment avec lui. 

Il me cpnduifit à fon cabinet , où il m'è^plb- 
tqnar, dans les;-tetmes les plus tendres, le fond 
de la lettre. Chcte Henriette, me dit -il, en 
falfànt fes bras autour de moi, vous ne doute- 
rez jamais de la confiance de mon amoin:. La 
démarché que je vous apprends-, me caufe au- 
tant d'inquiétude que de furprife. Que le ciel 
«■protège la chère Clémentine! Joignez vos prières 
ùux mîenAes. Vous êtes capable de pitié pour 
cette rhalheureufe fille. Je me la préfente dé-, 
^folée & fans protection; votre pitié s'étend, j'en 
-fuis fcûf , jufquà fes triftes amis. Ils la-fuivent; 
Jls fonr pleins de vertu .& d'honneur ; ils on^ 
Tome JK l 
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je tiens entre mes bras , eft le comble i\i 
bonheur ! 

Il rejoignît avec moi la compagnie qui nous 
attenaoit. Tous fe levèrent à. notre arrivée, par 
un mouvement comme involontaire , dansTim- 
patience d'entendre nos relations. Le doâeor 
n'avoit pas achevé de traduire la lettre ;. mais 
liï Charles la fit demander , & pria le doAenrj 
qui l'apporta lui-nicme, de nous la lirelsnaiH 
glois i ce qu'il lit très-facilement. Mon ondft, 
ma tante > Lucie & M. Deane n'attendirent poinc 
que fir Charles eut parlé , pour le prier de oe 
faire auciyie attention à (es hôtes , & de fuivie 
librement toutes fcs vues. Il leur die que s'ili 
vouloienc promettre de me tenir compagnie» 
il partiront le lendemain pour Londres. Ils s'y 
cng.igcrent , & fans l>ornes , pour laiÛèr uoc ] 
cariicrc plus libre a fa généro(ité. 



Il me icIiO , lui dis -je, une chofe à vous I 
demander : ne fouftrez point , ii vous pouvex j 
l'cmpcchcr , que la fugitive foit traînée malgré i 
clic à l'autel. Qu*un ne prenne point avantage dt 
i\\ tcmcr.iirc ilcmarche , comme on y paroîtdif- 
pofé il.ins qr.c-Knics endroits de la lettre, pour loi 
ttiro a/i c:cr fi r Tonciliation par une pioo^^ 
iompl ilina\ Il m'a nommée fa généteofri^J 
noMc Hcnrictio , en me répccaoc 
ycixcroit pai r.:c:> avis. 
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Ipon Hennecte ne foie la plus heureufe des 
femmes. 

Quelle eft , M onfieur , k date de votre Iet« 
tre ? Il avoit déjà remarqué , dic-il , qu elle écoic 
Uns date ; la douleur de Jéronimo..... Clémen- 
ôoe, interrompis- je, eft peut-être arrivée. Laîf- 
ia-mpi dans cette maifon avec mon oncle & 
nia tante , que j'engagerai à refter un peu plus 
loi^-tefns qu'ils ne fe le propofoient , 6c partez 
piomptement pour la ville. Si vous pouvez 
rendre fervice â une pauvre malheureufe étran- 
gère , deftituée j comme vous le craignez ; 
de toute proteâîon , Se peut être expofée i 
fiûUe fortes de dangers , vos lettres me feront ; 
sll eft poffible , plus agréables que la pré-. 
fi»ce même de l'homme qui m'eft plus chec 
qœ moi« 

J'étois élevée i mes chères dames y c*étoit 
ins^randir, que de me trouver dans le pou-*. 
voir de convaincre fir Charles Grandiflbn , que 
foos mes fentimens, pour la plus noble des 
fismmes, étoient réels. 

Je fuis trop heureux ! me dlt*il , en m'ecnr 
braflànt ; votre bonté me prévient. Je pars 
pour la ville. Vous redendrez nos amis. Un 
«moni fondé comme le mien fur les perfec-i 
ti4ms de l'ame , de quelques charmes qu elles 
ibient accompagnées dans l'aimable figure çpm 
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je tiens entre mes bras , eSt le comble iti 
bonheur ! - 

li rejoignit avec moi la compagnie qui ndos 
attenduit. Tous fe levèrent à notre arrivée » par 
un mouvement comme involontaire » dans^'im- 
patience d'entendre nos relations. Le doâeof 
n'avait pas achevé de traduire la lettre ;. mai$ 
Ch Charles la fit demander , & pria le doAenrj 
qui l'apporta lui-mcme, de nous la lire*en ao^ 
glois ; ce qu'il fit très-facilement. Mon ondcp 
ma tante, Lucie & M. Deane n'attendirent poioc 
que iir Charles eût parlé , pour le prier de ne 
faire auciyic attention à fes hôtes , Se de fuivie 
librement toutes fes vues. Il leur dit que s*ilt 
voulpient promettre de me tenir compagnie» 
il partiroit le lendemain pour Londres. Ils s'y 
engagèrent , & fans bornes , pour laiflèr une 
carrière plus libre à fa générofité. 

11 me relie , lui dis - je , une cbofe à vous 
demander : ne fouffrez point , fi vous pouvez 
l'empccher » que la fugitive foit traînée malgré 
elle i l'autel. Qu'un ne prenne point avantage de 
fa téméraire démarche , comme on y paroit dif- 
pofc dans quelques endroits de la lettre , pour lui 
f^irc ac!',c:er fa rxonciliation par une prompte 
compl-iifince. 11 m'a nommée fa généreufe » fi 
noble Henriette , en me répétant qu'il fe gou* 
yeincïoiz par me:» avis. 
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Il eft parti ce marin. Joignez , mes chères 
tniladis , vos plus ardentes prières aux. miennes, 
pour l'heureufe fin des affligions de Clémentine. 
^^e je fuis impatiente de la voir ! mais c'eft 
avec^un mélange de crainte. Croyez - vous que 
je paiflè la voir , en effet , fans appréhender 
^u elle ne me regarde comme Tufurpatrice de 
fes droits? £lle eft indubitablement fon premier 
amour. 

Votre frère eft parti dans le deflèin d'achever 
promptement de faire meubler la nouvelle maifon 
qu'il a prife dans Grofvenor- S quatre ^ pour y 
recevoir fes nobles hôtes. Il nous infermera de 
fes autres vues dans l'occafion. Adieu , mes très- 
chères fœurs ! que je fuis fière de pouvoir vous 
ibnner ce titre > en prenant celui de 

Henriette Gj^andissok. 
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LETTRE CXIII. 
Le chevalier Gra n d l s s o n àfa femmU 

JtliER etr arrivant, ma très -chère vie,)a 
trouvai une longue lettre de la perfonne qae 
nous admirons & que nous plaignons tous deux,' 
datée de dimanche dernier. Son ftyle , dam 
le récit qu'elle me fait des aventures de fon 
voyage, ne confirme que trop Tégarement de 
Ton efprît. Je vous enverrai la lettre même, 
auflî-tot qu'elle m'aura permis de -la voir ,& 
que j'aurai pu lui faire accepter ma proteâion. 
Cette leâure vous affligera , du moins jufqa'â 
d autres cclaircifTemens qui pourront nous donner 
de meilleures efpcranccs. 11 y a déjà dix jours 
qu'elle eft en Angleterre. Je lui écrivis fur- 
ie-champ , pour lui demander la permiffion de 
la voir. 

Elle témoigne , dans fa lettre , une génércufe 
joie de notre bonheur, & de toutes les perfec- 
tions qu'elle entend vanter, dit -elle, dans le 
cher objet de mon immortelle tendrellè. Au 
milieu de fes touchantes évagations , elle con- 
ferve la grandeur d'ameiqui a toujours diftingué 
fon caraàère. El^ ^^-^^ d •wu.^^^v.m.-, nw^î 
^ans être coni^* 
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Peut-ècre ne me feroic-il pas difficile. da 
trouver fon logement ; mais elle attend de mon 
honneur, que. je n'entreprendrai pas de le dé« 
couvrir. Clémenpne veut être fcrupuleufement 
refpeârée : dans fa fituation , il faut la flatter , ôc 
la contredire le moins qu'il efl; podible. L'exceilîvt 
opinion qu'elle a de moi , lui fait craindre de 
s*ètre avilie i mes yeux; elle paroît fenfible à 
tout; & quelquefois elle s'égare dans les minuties. 
Cependant je ne fuis pas fans efpérance de la 
ramener à elle-mcme. 11 ne me paroit pas que 
fa raifon foit profondément bleffée. Que le ciel 
me rende capable de calmer un cœur fi noble ! 

J'efpère que nos amis vous feront trouver de 
lagrément au château de Grandifibn , & qu'ils 
tfen manqueront point avec vous. Ce nuage pafTé , 
tous les jours de notre vie doivent ctre clairs 
8c fereins. Ce fera du moins l'étude confiante 
de la mienne. Les proteflations feroient indignes 
de mon amour & de votre mérite. Tout ce que 
vous pouvez défirer que je fois, c'efl ce que je 
veux être ; car ne fuis-je pas Theureufe moitié 
de la meilleure & de la plus généreufe des 
femmes. 



iiv 
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LETTRE CXIII. 
Le chevalier Cra n d i s s o n àfafimmei 

JlIisr et! arrivant, ma crès-cKère vie» fa 
trouvai une longue lettre de la perfonne qua 
nous admirons Ôc que nous plaignons tous deuxi 
datée de dimanche dernier. Son ftyle , dam 
le récit qu'elle me fait dos aventures de fon 
voyage, ne confirme que trop l'égarement de 
fou efprir. Je vous enverrai la leccre même» 
auflTi-tôt qu'elle m'aura permis de la voir »& 
que j'aurai pu lui faire aorepcer ma proteâion. 
Cette Icâurc vous affligera , du moins jufqu'à 
d autres éclaircifTcmens qui pourront nous donner 
de meilleures efpcrances. Il y a dcji dix jours 
qu'elle eft en Angleterre. Je lui écrivis fur- 
ie-champ , pour lui demander la pcrmiflion de 
la voir. 

Elle témoigne , dans fa lettre , une génércufe 
joie de notre bonheur, & de toutes les perfec- 
tions qu'elle entend vanter, dit -elle, dans le 
clicr objet de mon immortelle tendreflfc. Au 
milieu de fcs touchantes évagations , elle con- 
fervc la grandeur d*amc;qui a toujours diftingué 
fon carnâère. EV ^-^" ^« ^ •wu.,^^-, maj,?; 
^ans être coni^* 



x>T7 CHiy. Grai<i>issok. i;$5 

Peut-être ne me feroit-il pas difficile. do 
touver fon logement ; mais elle attend de mon 
lonneur, que je n'entreprendrai pas de le dé« 
x>uvrir. Clémentine veut être fcrupuleufement 
refpeârée : dans fa fituation y il faut la flatter , 6c 
la contredire le moins qu'il efl; podible. L'exceilive 
:>piiiion qu'elle a de moi , lui fait craindre de 
i*ctre avilie i mes yeux; elle paroît fenfible à 
tout} & quelquefois elle s'égare dans lès minuties. 
Cependant je ne fuis pas fans efpérance de la 
ramener à elle-mcme. Il ne me paroit pas que 
fa raifon foit profondément bleflce. Que le ciel 
me rende capable de calmer un cœur fi noble ! 

J'efpère que nos amis vous feront trouver de 
l'agrément au château de Grandifibn , & qu'ils 
n*en manqueront point avfec vous. Ce nuage pafTé , 
tous les jours de notre vie doivent être clairs 
Se fereins* Ce fera du moins l'étude confiante 
de la mienne. Les proteflations feroient indignes 
de mon amour & de votre mérite. Tout ce que 
vous pouvez défirer que je fois, c'efl ce que je 
veux être ; car ne fuis-je pas Theureufe moitié 
de la meilleure & de la plus généreufe des 
femmes. 
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J aï déjà pafle dix jours dans cetce grande ville i 
qui me paroîc une ville fort laide ; très • peuplée . 
aiTttréinenc» & le peuple fore acïif. J'avoîscnt 
que cous les habicans de votre Londres étoient 
riches. •• Mais de quoi vous entretiens* je ici?..» 
je ne fuis fortie qu'une fois , & cela pour prendre 
l'air dans un de vos parcs. Je ne faurois dire que 
TAnglecerre me plaife, ni fes habicans : mais je 
n'ai encore vu perfonne» 

Je mène une vie fort mélancolique : mais c*eft 
celle qui me convienc le mieux. 

On me dit que vos églifes font pauvres & 
nues. Vous faites plus pour vous-mêmes » que 
pour votre dieu. Mais y dans cette fimplicité de 
vos lieux de dévotion, peut-être avez-vous plus 
d'égard au cœur qu'à l'œil.... Mais que veut 
dire cour ce que j'écris ? Je fens que je fuis fort 
fnjette à m'écarter. 

La vérité eft que je ne fuis pas en bonne £uitc« 
Ma fanté a befoin d*excufes. 

Mais ne me direz - vous pas comment il eft 
arrive , qu'ayant le meilleur des pères , la meil^ 
leure des mères , les frères les plus affeâionnés, 
je puilFe les regarder comme autant de perfcciip 
teurs ? Comment , moi qui les aime , qui les 
honore autant qu'une fille & une fœur Taie 
jamais fait , j'ai pu les quitter , pour venir dans 
une terre étrangère » une terre d'hérétiques > uM 
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|]ui ne paflbis pas pour manquer de itligion Se 
de piété ? Me direz-vous comment ce change* 
ment peut être arrivé ? 

Il étoic un homme. • • • • Mais j*ai renoncé 2 
lui -y ic j'ai eu de bonnes raifons pour y renoncer. 
Croyez -yous donc que je m'en repente? Non» 
chevalier 3 en vérité. Jamais je ne m'en fuis 
repentie. Cependant je ne penfe à perfonne ; 
ni û fouvent , ni avec la moitié tant de piaifir* 
Quoiqu'hérétique , il eft le meilleur des hom- 
mes. Mais quelle hardieflfe ! ofer dire ici qu!il 
eft hérétique ! peut - être nous y donne • t * on 
le même nom. Je fais qu'on nous traite même 
dldolatres. Pour moi, j'avoue que j*ai eu de 
lldolâtrie a me reprocher. • . Mais je pa(Ie fur 
ce point. 11 fe peut que les catholiques penfent 
plus mal des proteftans » & les proteftans des 
catholiques, qu'ils ne méritent les uns & les 
aurres. Je fuis portée a le croire. Mais il ne me 
paroît pas moins que vous êtes une étrange nation. 

11 me femble , chevalier , qu il y a quelque 
chofe qui me cauferoit beaucoup de joie. • •:. On 
m'adiire ici que vous êtes marié : c'eft ce que je 
favois avant que de quitter l'ItaliQ ; fans quoi 
vous devez croire que je ne ferois jamais venue i 
Londres. Cependant j'aurois plutôt pris la fuite, 
que de cdnfentir à me marier ; mais peut-être 
.me ierpis-je redt^. 4aas on pays catholique. • «s 
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Que vouloîs - je dire ? . . . . Qu*il y a quelque 

chofe que je fouhaiterois beaucoup ; ce feroit ia 

voir votre femme d condition néznmoim 

qu elle ne pii: me voir elle-mcme. Je fais venu» 
avec peu d'habits ; & ce ne font pas mêmehs 
iricilleiirs que j'eulTe à Florence. Tout eft demeoié 
à Boulogne. Mon père & ma mère aimoienc 1 
me voir par^e. J*y confentois , plus pour Inr 
fatisfaâion que pour la mienne. Je ne fui$ d 
fière , ni vaine. Vous me connciffez , 6c mied 
que je ne fais moi-même. Mais hélas! vous ofc^ 
me reconnoilTèz plus. Je fuis une fugitive, t 
|e fais que vous ne me le pardonnerez janitfs. 
Que faire? c'eft un mal fans remède. Cependanr 
je prendrois plai(ir z voir votre femme ! elle b 
met richement , je fuppofe. Elle a raifon fsm 
doute , & je l'approuve beaucoup. On ma & 
que c*ctoit une des plus belles femmes d' Angle- 
terre. ... A l'égard de fa beauté , je fa:s qu'eflb 
n'a rien d'égal. J'en loue le ciel. Vous ÙM 
bien, chevalier, que dans toutes mes prières» 
j'ai demandé que la meilleure des femmes tomhk 
au meilleur des hommes. Je crois avoir 
qu*0!ivia parle d'elle avec éloge. Elle Ta 
Angleterre , Icrfqu'elh y ctcit une va] 
hélas ! telle que je le fuis à préfenc 
motif d'Olivia étoit fort différent du 
étoit venue en Angleterre» dans T^fl 
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ftbtenir un mari. Pauvre italienne ! je la plains 
du fond du cœur. 

Mais eft-il poffible, chevalier ^ que je voie 
votre femme fans qu'elle me voie ? Je n ai pas 
befoin de me dçguifer. Si vous étiez avec elle ,' 
lai donnant la main, par exemple i Téglife 
ou dans quelqu'autre lieu , je ne ferois pas 
difficulté de me glidèt dans quelque coin peu 
obfervé , habilite comme une iimple angloife ,' 
mbins proprement de la moitié que la femme 
de chambre de votre miladi, & dans cet- état, 
vous pourriez me voir vous-même fans me recon« 
noître. C'eft une erande fatisfaâion pour moi ^ 
^ue vous n'ayez pas démenti Teftime que j*avoi» 
autrefois pour vous. Cette efpérance m'a foutenue. 
Oui, monfieur, je vous remercie d'avoir fait 
tomber votre choix fur une femme de tant de 
mérite & de beauté. Je me âatce qu'il ne manque 
ffien non plus à fa nai (lance. 

Je ne vous diflfîmulerai pas qu*en arrivant i 
Londres , je fus extrêmement déconcertée d'ap- 
rçrendre que vous n'y étiez point. Je m'ctois 
promis de trouver facilement Toccafion de vous 
•^oir tous deux , ne fût-ce que dans votre carrollè» 
À qtielque paifage ; car lorfque je fus informée 
de la réputation que vous vous êtes faite ici par 
toutes fortes de vertus , moi , pauvre fugitive , 
j>urois tremblé de paroître devant vous. Tant 
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d'excellentes leçons que vous m'avez prodîgoéest 
quel fniic! ah ! malheureufe Clépiencine! 

Où votre feigneurie défire-t-elle de fe loger? 
me demanda Edouard 3 en débarquant. Mais je 
lui ai défendu ce %le, & je ne veux pas que vous 
le connoidiez lui-même par le nom de fa famille. 
Laura répondît pour moi : quelque part, proche 
du chevalier Grandifibn , n'eft-ce pas votre deflèin, 
fiiademoifelle ? Je ne veux pas vous dire qadle 
fut ma réponfe , car je ne puis fouhaiter que 
mon'afrle foit connu. Je vous en fupplie^ ch^ 
valier, ne prenez aucune peine pour moi : jefuii 
une fugitive. Ne vous aviliflèz pas vous-même î 
en avouant la moindre liaifon avec une pauvre & 
malheureufe fHle, qui mérite rabaidemencoàelle 
eft tombée. N'at-elle pas abandonné les meilleurs 
parens ? Mais c'eft pour éviter , Se non pooc 
obtenir un mari ; ne l'oubliez pas y monfîeur. 

E)ois-je vous envoyer cet informe écrie , qui 
j*ai commencé pour m'amufer de mes fombree 
réflexions ? Je ne le ferois pas y iî je le croyok 
capable de vous caufer le moindre chagrin.... Le 
ciel préferve votre ancienne pupille de répandre 
des nuages fur les premiers jours de vos heD> 
reureufes noces. Cependant, fi vous permettes 
a votre fecrctaire, car je ne fouhaite point cette 
faveur de votre main , fi vous lui permetdes 
-d'envoyer quelques lignes dans un lieu sûr, ov 
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«ion Edouard pourroic la prendre (ans être conna 
de perfonne , amplement pour m'informer fî vous 
avez reçu quelques nouvelles de Boulogne, de 
Naples ou de Florence, (je me reproche de Tin- 
gratitude pour cette bonne m^me Bemont^ 
6c pour mallurer de la fanté de mon père^ 
de ma mère» ( que mon osur faigne pour eux!) 
de mon cher Jcronimo, de mes deux autres 
frères j & du vertueux père Marefcotci, 8c de 
ma belle-fœur que j'ai tant de raifons d'aimer! 
ce feroit un délicieux foulagement pour mon 
cœur, du moins s'il n'étoit pas queftion d'un 
récit trop affligeant; car dans cette trifte fuppo* 
^tion, les jours de- la -pauvre Clémentine pour- 
roient être comptés par le nombre de fes doigts. 

Je fuis tombée fur un fujet. . • Ma lettre fera 
portée i votre maifon de Londres. Vous donnerez 
ordre i votre fecrétaire que la fienne foit illreflZe 
Â M. Trîmbell, au café de JTithâj rue Saint-j 
James, pour attendre qu'on vienne la demandera 
Votre honneur , chevalier , me répond que vous 
ti'oppoferez riefi au défir que j'ai de demeurer 
inconnue jufqu'à ce que je confente i vous ap- 
^fttttâct ma demeure , ou à vous voir dans quolquQ 
kuti^ lieu. Je figne feulement. 

CtiMBKTINSj 



944 H I s r ô T jt tf 



LETTRE C XV. 
Le chevalier Crani>i ss osa /à femmei 

17 février. 

JN 'ayant reça hier aaciuie nouvelle de Clef 
snencine, je pailki tout le jour dans rinquicnide» 
Se je cherchois à l'adoucir dans la compagnie dt 
mes fœurs 6c de leurs maris. Que de bénédîûàoBi 
fe répandirent fur mon Hentiette ! qu'ib cémoi* 
gnèrenc de compaffion pour la chère fugitive, ft 
qu ils ont d'impatience de la voir! aujourd'hui m 
inconnu m'a remis une lettre d'elle* Vous xxocf 
verez ici une copie de la mienne & de (a répode, 
avec celle de ma réplique, & celle de là fiennei 
Ne faites pas difficulté de les lire à nos amis. U 
dernière vous apprendra que la permiffion de la 
voit m'eft accordée. J'aurois remis à vous écnie 
après l'entrevue , fi je pouvois manquer une 
pofte. Livrez -vous aux meilleures efpérancesi 
mon très-cher amour. J'ofe me promenre qne 
dans peu de jours , le nuage qui menace one 
famille refpeébble , Se qui intéreflè notre com^ 
paflion , fera heureufcment diflipé. Répondes 
de moi i tous mes amis. 
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» xhevaiicr Crahdjsson à CLÉMEKTiïfÈ; 

Mercredi au foir^ x8 février. 

UA généreufe> la noble Ctémentlne en Ângle^ 
me depuis dix jours, fans avoir fait l'honneur 
fon quarrième frère de l'informer de fon 
trivée ! pardon , mademoifelle > û je vous 
eproche de la cruauté. Vous pouvez faire , dû 
■lus heureux homme du monde s un hommd 
rès-malheureux i & ce. fort eft infaillible pour 
li , û vous lui dérobez l'occafîon de fe jeter à 
os pieds j pour vous marquer toute la joie 
■u'il rcffenc de votre heoiteufe arrivée. Votre 
éronimo & le mien m'a fait l'honneur de 
a^éairc. J'ai mille chofes à vous dire de votre 
unille 'j mais elles ne peuvent, être confiées au 
•apier, ni renfermées dans les bornes d'une 
îttre. Permettez » mademoifelle , que j'aie 
honneur de vous voit , accompagné d une de 
les fœurs , ou feul , iî Vous le délirez ; vous 
vez en moi un ami fidèle, indulgent, éloigné; 
e le favez-vous pas , de toute force de févérité.' 
i vous fouhaitez que votre demeure foit inconnue 
tout autre ^ je garderai inviolablement votrq 
Tùmc ir. K 
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fecret. Vous ferez aufli libre dans toutes vm 
voloHtés j dans toutes vos adtions , que (î j'igno- 
rois moi-même où vous demeurez. En un moC| 
fi vous avez jansais penfé favorablement de votre 
frère , fi vous avez jamais fouhaicé le voie heu- 
reux, accordez-moi la liberté de vous voir; cal 
je répète que fon bonheur en dépend. 

Je ne reçus qu'hier la lettre de notre cher 
Jéronimo. Elle contient des explications fixt 
tendres. 

Uefpéranco d'apprendre de vos nouvelles m'a 
Eût prendre la pofte> pour être ici ce foin Soiir 
le-dump jaurois pris des informations , maif 
j'étois fort éloigné de croire que ma fœur fôc i 
Londres depuis dix jours. Ne différez pas oa 
moment, à foulager le cœur de votre très-hoaihlei 
très-fidèle & dévoué ferviteur, 

ChARLIS GnANDlSIOXi 
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LETTRE CXVIL 

CLÛunîUTiNZ au chevalier Grasdissos. 

V^M me remet votre lettre. Que puis -je vous 
répondre. Je fouhaite de vous voir , mais je n'en 
ai point la hardieflè. Votre bonheur^ dites-vous > 
en dépend. Pourquoi ce langage ? Je fouhaite de 
voiis voir heureux : cependant , fî vous fouhaicicz 
qoe je le fîiflfè aufli , vou^ ne m'auriez pas laifTée 
dans rincercitude fur la.fituation de ma famille. 
?orre filehce n'eft pas fans deffein. 11 ft*eft pal 
digne àù, chevalier Grandiflôn. Vous l'avez cru 
propre â m'arracher un confentement que vous 
n'efpériez point d'obtenir par d'autres voies* 
Niais pouvez- vous faire grâce à la téméraire 
Clémentine ? Le ciel eft pitoyable , comme il eft 
jufte. Vous l'imitez; cependant, tout humble 
qae je fuis, comment paroîcre aux yeux d'un 
lîomme dont j'ai toujouts refpefté le caraûète , 
& pour lequel mon admiration ne fait qu au- 
gmenter depuis que je fuis en Angleterre ? 

Mais vous croyez - vous capable , monfieur , 
jne promettez -vous d'engager ma famille a me 
laidèr vivre dans le célibat? Pouvez vous répondre 
en particuU<jr que je ne ferai plus im > • runée 
par le comte de Belvédère? Me garantilTez voiw 
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le parcon , ruaMciJEZffir: r^jnr esoî , mus 
ma p»i?re Lbzss? Visas ^^rr^cz-TTUs de) 
2 vbcre ferrârr, oa oc piocs? boanctemciit J 
jêuiie iiomcje cjai s'eâb canrfjir fins rep» 
ou mien; eu ii œ (bi3k&K7 pgiot recDomer 1 
Italie* 

Répuexiezà des qaefliocs fi fïaiples^&^ 
aucez (Tauaes cclaiidiîêmetis de 

CL|M£HtIli 



LETTRE CXVIIL 
Le chevalier Gsandissok à CLÈMMntiM 

iVlzs réponfcs feront auflî fimples tjue lesqo 
cions. Je m'efforcerai, mademoifelle , dobcemrd 
votre famille la liberté que vous dcfirez 
le choix de votre condition. Maïs qui peutî 
l'cfpcrance au comte de Belvédère? LaiiTea 
efpérer. Lorfqu'il ne fera plus féconde pir 
inftances de votre famille, il dépendra de 
d encourager ou de rejeter fes foins. Je nie 
â votre icconciliation avec tous ws proches» 
je fuis sur du fuccès. Non - feol^ 
tiendra fou pardon , mais ellfi^ 
une peniion égale a fes gages 1 
de fes feivices n*cll {H)iut ace» 
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LETTRE CXX. 
le chevalier GR4NDX9$0Hàfa femm'i 

lundi, tyftnicr; 

Vous ttie demandez des drconftances', mon 
très-cher amour; & maintenant qu'après aToir 
vu Clémentine , j'ai de fortes, efpérançes d*im 
prompt rctabliffèment pour fon repos & ponr 
fa fancé , |'en aurai plus d^ fatisf^âion i vm 
obéir» 

Hier y vers cinq heures , j'étots dans ma chaifei 
â-porteurs , au lieu qu*on m'avott nommé* Laoti 
ayant reconnu ma livrée » s'avança pour fe fàiie 
appercevoir j & lorfqu^elle crut avoir rencontré 
mes yeux j elle courut vers une porte voifine» 
en joignant afFedikueufement les mains. Je la 
fuivis auflî-tôt. Grâces au ciel , grâces au cîcl! 
répéta - 1 - elle pluficurs fois , lorfqu'elle me fit 
derrière elle. Hâiez-vous, chère Laura» lui 
dis-je avec quelque émotion y de me conduire i 
votre maicreflTe; & je m'arrêtai i la porte, 
pour attendre les ordres de Clémentine. Laon 
ne fut qu*un inftant à reparoître. Elle me tint 
la porte ouverte , & me falua fans ouvrir la 
boîiche. 
Les rideaux qui croient tirés, dondoieiit ooiic 
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fort fotnbre i la chambre. Mais la dignité de l'air 
Se du mouvement de Clémentine ne me laiffà 
lucun doute. Elle écoit debout, appuyée fur le 
dos d'un fauteuil. 

Un genou à, terre , prenant fa main trem- 
blante, quelle joie j lui dis-je^ quel raviflèment , 
mademoifelle , de vous voir en Angleterre ! 
je preflâi fa main de mes lèvres > & me levant, 
je la priai de s'afTeoirj car elle trembloit, 
elle foupiroit ; elle s'efForçoit de parler , 8c 
pendant quelques moment elle n'en avoit point 
la force» 

J'appelai Laura, dans la crainte qu'elle ne 
tonibat fans connoilHince. 

Oh î cette voix fi chère , s'écria-t-elle. Et pou- 
vez-vous fentir quelque fatisfaâion de mè voir? 
Moi , une fugitive , une ingrate , une fille dé- 
namrée ? O chevalier î ne fouillez point votre 
caraâère, en approuvant une démarche telle 
que la mienne. 

< Je vous vois , mademoifelle , avec la plus vive 
joie. Votre^ frère, votre ami, fe félicite de voire 
heureufe arrivée. 

N'ajoutez pas un mot , chevalier , fans m'avoîr 
appris fi j'ai un père.. . fi j'ai une mère ! 

Grâces au tout-puiflant , mademoifelle, vous 
les avez tous deux. 

. Elle leva fi^ deux- mains jointes. Grâces, eir 

K iv 
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effet, grâces te foicnt rendues , ô cîel 9 que jVI 
toujours imploré pour eux !/ le dcfefpoir aurou[ 
été mon partage, H >e ne les avo^ plus;* Je 
Uemblois de vous le demander. Je me feroi^ 
regardée cpmm.e la plus déteftable des parricides « 
£ j avois perdu l'un ou l'autre. 

Ils font; , à la véxité , dans* la plus monelle 
inquiécude pour vous. Ils fe croiront heureux » 
lorfqu'ils apprendront que vous êtes çn bonne 
fanté , & fous la proteftion de votre frère. 

Hélas! en êtes ryous sut? Quelle contrariété { 
eux, fi bons, & néanmoins fi cruels! moi, fi 
refpeâueufe , & cependant une fugitive ! mais 
dites- moi, monfieur , déterminée, comme je 
l'étois , à ne pas entrer dans un état que j'honore 
trop popr ne pas rembraflTer avec répugnance , me 
reftoit-il unç autre refiburce que de me dérober 
à, leurs cruelUs perfuajions ? Ah ! que ne m'ac-î 
cordoient-ils un cloître? Mais répondez i ma 
queftion^ chevalier. 

Jamais , mademoifelle , jamais ils ne voosi 
auroient forcée. Ils m'ont déclaré cent fois quiU 
n'avoient pas ce dellein. 

Ils ne m'auro^ent pas forcée, monfieur ! n'ai-je 
pas vu mon père à genoux devant moi > Les yeux; 
de ma mère m'eu difoient plus que fa bouche 
n'auroit pu prononcer^ l'évèque étoit parvenu 4 
détacher le père Marefcocti des incérèts. • « de I4 
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keligîon» ai-jepenfé dise^ mais de ceux du moins 
d'une vocation irréiîAible. Jéronimo mcme entroic 
dans leurs mefures. Quels fecours me reftoit-il? 
he général fans pitié ! je devois trouver » â mon 
fetoar de Florence , le comte de fielvedère Se 
vous Tes parens , le général à leur tète. J'étois 
informée de tout» Se qu'on ne m'attendoit 2 
Boulogne que pour la célébration. Ma belle-fœur , 
ma feule reflburce en Italie , s'eft laifTée attendrir 
il eft vraî> par la pitié j mais on Ta fu. Se cette 
zaifon même lui a fait ôter la liberté de quitter 
Naples. Pans d'autres tems j on m'a refufé celle 
4*;iUec i Urbin , à Naples , à Rome. Avois-je 
le choix d'un autre parti que la fuite ^ pour éviter 
la profanation d'tm facrement ? 

'hiz ch^e fœur ne laide pas de fe reprocher; 
À elle-même , de la témérité dans une démarche 
£ extraordinaire. A ce moment même , ne 
reçois - elle pas fon frère dans une chambre 
obfcure? D'où peut venir cette douce confufion > 
Mais ce qui eft fait eft fait. Votre confcience eft 
ime loi pour vous. Le repentir fuivra infaillible-, 
pient » fi votre confcience vous accufe : 8c fi vous 
croyez qu'elle vous juftifie^ qui pourra vous 
condamner ? Jetons les yeux devant vous , ma- 
demoifi^Ue. Je n'approuve point , dans vos 
amis» la véhçmence de leurs perfuafions. Ce- 
pendant, quels parens ont jamais tiùti leur 
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£Ue avec plus d'indtàlgeuce ? qnels firèffs ont m t 
pottf lear Ibsur , une affeâion plus défincécelKe } 

J avoae » monésuE , que mon conte prend 
quelquefois para conrre tnoir Mais > répondez à 
cette queftion : penféz-vous que, contre mon 
inclination, contre la juftice» contre le mowre* 
metir de ma confcience, j'aie dû me marier pas 
finmiiffioa pour mes parens? 

Non, mademoifellc. 

Hé bien » monfieur , Je m'efForcerai du tnomf 
d'âtre tranquille fur cet article. Mais une femme 
% befoin d'un proteâeur : voulez* vous entre- 
pendre y mon/ieur > de foutenir cette vérité pour 
noi? 

Jy confens, mademoîfelle ; Se monefp&ance 
augmentera pour le fuccès , fi vous promettez de 
lencncer à Fidée du cloître. 

Ah , chevalier t 

Ma chère fœur me permet-elle tme queftion i 
XBOD tour ? N'efpérez-vous pas qu'à force de rcfif- 
tance, roppofitton pourra fe refroidir ^ &qa'l 
k fin vous ferez entrer votre famille dans des 
vues pour lefquelles vous lui aves trouvé }ufqo*kf: 
ime extrême averfion? 

Ah y chevalier î s'ils pouvoient confentir.». 

Très<:hèret fcror ! leur raifonnement n'eft-il pas 
le ixMfme ! s'ils pouvoient obtenir- votre confenter 
iBentp>> 
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Ah y chevalier 1 

Verroic-oti la an d'un débat Aq cette namre? 
& jamais. «• 

Jç vois votre conplu/îqn , monfiçur. Voiis juges • 
que d^ns un débat encre des p^rens &c leur âile^ 
c^eft U fille qui doit cédçc. N'eftrce pas ce que. 
vo^s vpjilez conclure? 

Non, mademoifelle 9 H ç'çft contre la juftîc^ 
& la confcience. Mais il 7 a des cas où ^ ni 
Tun , ni l'autre parti ne doit pas être fon proprci 

Mais enfin 9 monfieur, vous vons réhdez aa. 
tnotif de la confcience : que le ciel ne ceilc 
jamais de vous bénir! 

Admirable Clémentine ! 

Et vous êtes propre à nous fervir de juge. Soyez 
le mien , fi jamais il m'eft permis de plaider ou* 
vertement ma caufe. 

Alors , madempifelle , il rCj aura, point de 
confidératipn qui puiûè me faire trahir un 

fentiment que je crois jufte Mais n*ol>- 

ôendrai-je point la permifiion de voir les traits 
dVme chère perfonne dont j'ai toujours refpeâé 
lame ? 

Laura, ditrelle alors â fa fille, faites préparer. 
le.tl)é. J'ai pris, monfieur, Tiiiiige du thé depuis, 
mon arrivée. La dame de cette maifon e^, fort; 
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obligeante. Mais permettez -moi de forcir podt 
quelques momens. 

Elle fortic avec un foupir, appuyée fur LautaJ 

Cette fille tant bientôt revenue avec de la 
lumière, elle plaça les flambeaux fur la table t 
& fe tourna d'un air fort ému. O monCeut le 
chevalier , me dit- elle d'un ton qui ne Tétoit pas 
moins y au nom de tous Us Jfabtts du citl^ en- 
gagez ma maîtreflè â retourner promptement en 
Italie? 

Un peu de patience , chère Laura. Tout prendra 
«ne heureufe face. 

Cefl: moi , monfîeur » c*eft la malheureufc 
Laura qui en fe a la viâime. Le général me tuera. 
Âh! pourquoi me fuis -je biffée perfuader d« 
partir avec ma maîtreflfe ? 

Un peu de patience ^ vous dis-je. Si vous avez 
tenu une bonne conduite > je vous afiure de ma 
protedrion. Votre navigation a-t-elle été favorable? 
Xe patron du vaidèau , &: Tes officiers, ont-ils eu 
àts manières civiles. 

Oui , monfîeur ; fans cela , ma maîtrefle & 
moi , nous ne ferions pas vivantes â préfent. O 
monfîeur! que nous avons fouffer: pendant ce 
voyage, à la réferve des trois derniers jours! 
mais le patron a toujours été le plus civil des 
hommes. 
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Je lui ai demandé pourquoi je ne voyois 
point fon jeune compagnon , en le nommant 
d après la lettre de Jéronimo. Il eft forti, me 
dit- elle, pour acheter quelques provifions. O 
moniteur ! nous menons une vie bien trifte. Ne 
fâchant point la langue ^ ni les ufages du pays, 
notre unique reÛburce eft dans ce jeune homme: 

Je m'informai de la conduite Se du caraâère 
des gens de la maifon , dans la vue , s'il y avoîc 
le moindre fujet de plainte, d'en prendre co aHon 
pour follicicer plus fortement Clémentine d'acr > 
ceptet un logement chez miladi L. • • • Laura 
leur rendit un bon témoignage. Ceft une veuve » 
avec fes trois filles. Le patron du vaiiTeau eft da 
leurs parens» & les avoir recommandés i Clé«- 
mentine > .lorfqu'il avoir fu dans quel quartier 
de la ville elle vouloit fe loger. A combien de 
dangers ne s'eft-elle pas vue expof x ! Et quel 
bonheur qu'entre tant de gens, par les mains 
defquels fon entreprife Ta fait paflèr , elle n'aie 
trouvé que des gens d'honneur ! pauvre infor- 
tunée ! avec quel oubli de fon fort ne s'eft-elle pas 
hâtée de fiiir le mal qu'elle a cru le plus preflant! 
mais elle n^étoit pas en état de pefer tous les 
rifques auxquels fa réfolution l'expofoit. 

Souvent , monfieur , reprit Laura , fouvene 
je l'ai coijjurée à deux genoux de prendre une 
plume Se 4e vous écrire. Mais elle n'avoir pai; , 
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toujours h tète aAez tranquille, pont fe décnr^ 
tniatt'j ic lôrf(}u'eUe ^évèiioit plus calme, elle 
filé difôit qu'elle cràighbit dé ^ôtxs voir; qa^ 
^ous n'ap{>rouVerie2 point fâ témér^re demir^ 
chc , 8c qù'élfe né pbiirrôît fupponer votre mfc 
tontentèment. Elle fé réprôchoit fans cëflè dé 
s'être engagée dans une folle éntreprife. Si Voi^ 
vous étiez trouvé à Londres, Edouard aurôit pris 
âés informations de loin , & peut-être auroii-ellë 
£dnfenti à vous voii:^ mais pendant plufieoti 
jôiirs Ùl tëtê lî'à pas été aflez compofée pour écrire. 
Cependant rimpariëhcé d'apprendre des nouvéUéi 
de fa fâniille, l'a forcée enfin de demander ohé 
j^Iùtiié. 

Pourquoi déméure-t-ellé fi lorig-tenis abfence? 
Allez, chère Laura, & dites -lui que j'aneods 
riionricùr de la voir. 

Laura étant fortié^ je vis bientôt paroître fi 
maîtreflè ^ la vue baiflee & d'un air de dignité 
tithide» Je m'emprefTai d'aller au-devant d^elle..^ 
Ma fœur, mon amie , ma très-chère Clémenrinê 
(en baifant fa main) quelle joie, je le répète, 
de vous voir en Angleterre ! regardez donc votre 
fièré! votre proteûeur! honorez- moi de votre 
confiance. Acceptez ma protèâioti. Votre hon- 
neur , votre repos me font au(fi chérs que ma 
propre vie. 
^ Elle uembloic » elle fQupiroit , 8c Cl lan^ 
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demenrok fans mouvement. Je la conduifîs (bt 
tm fauteuil , & m'aâèyant piis d'elle , je pris fe% 
deux mains dans les miennes. Elle fit quelques 
etfbrts pour parler. Remettez-vous» mademoiielle : 
comptez fur les pbs cendres attentions» for umc 
le zèle d'un véritable frère. 

Généreux homme» me dit -elle enfin , èwt* 
vous capable de me pardonner? £ft*ce du finid 
du cœur que vous me témoignez de la joie} 
Je veux m'efibrcer de me remettre. Vous m'avez 
parlé du reproche que je me fais i moi-même. 
Hélas ! je m'en fais réellement. Ma démarche 
porte une triûe apparence ^ cependant je ne puis 
condamner» ni confentir que vous condamniez 
mes motifs. 

Je ne les condamne point » mademoifelle. 
Tout ne fauroit manquer de tourner heureu'» 
iement. Repofez-vous fur mes confeils 8c fut 
ma proteâion. Mes fœurs, leurs maris» coûtes 
les personnes que j'aime font remplies d'admi- 
ladon pour vous. Vous allez vous trouver dans 
0ne ibciété de cœurs tendres» qui fe feront honr 
oeur de votre confiance. 

C'eft verfer du baume dans les Usures dil 
mien. Qo'eft-ce qu'une femme» lorfqu'elle 
croit avoir des diiScultés si combattre? Ma 
terreur a commencé trop tard ; j'étois embar^ 
«piée» U vaiâeau <^vok déjà um à b voîle^ j^ 
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lie fus pas capable de changer les ordres qtil 
j avois donnés , jufqu'â ce que le venr , qui j 
avoir été favorable à mon déparc » mie nit ' 
obftacle invincible à mon recour. Alors je n'ofai 
m'abandonner trop i mes triftes réflexions» 
dans ia crainte de voir renaître mon andenné 
maladie* Mais il n'eft pas jufte que je ' vienne 
troubler votre bonheur. Cependant promettez^ 
moi d'obferver qu entre les perfonnes dont vous 
me promettez un & tendre accueil , vous » 
nommez point ia principale. ... Que penfenn 
t-elle de Clémentine ? Mais aiïiirez^la » mon* 
fieur, & foyez bien perfuadé vous-même que. 
jamais je n'aurois mis le pied fur le rivage 
d'Angleterre , fi vous n'aviez été marié. O che» 
valier ! fi j'apporte quelque trouble à votre repos» 
perfonne n'aura plus d'horreur pour moi, qaè 
moi-même, 

Géncreufe, noble Clémentine ! le ciel m'cft 
témoin que votre bonheur eft eflèntiel an nôtres 
Mon Henriette Byron eft une autre Clémentine. 
Vous êtes une autre Henriette. Je vous ai nom* 
mées cent fois des fœurs en perfections & en 
vertus. Dans les dernières lettres dont vous 
m'avez honoré , vous paroifEez fouhaiter de k 
connoître. Vous la connoîtrez , & je fuis sur 
pour elle de votre affeâion. Les vœux que 
vous avez faits pour me voir à elle, rooc 

détermince 
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lécerminée a me renâre ûszzzzl^ r-ii ii:: inu:i 
lotre hilloirs. Elit en rrm£rs; . tdh: zszsrzi. 
»inme la plus encre et is: izzi^ 
Divine TTiiiar.i Grr.ar:::7>r l\' r. : m:: ot 

afcz cru arec zziijn ci^ zzzlk r:. - ••msrz: 
iffligce , il vom 2vi*i la:: xr ::./:. :. . z'-^- iss, 

vous. Vous V3ir near^x. rvr: ::::-. -t irz 

ccr ordre , Se i^rriiiaiirt eut tt ijt ti-r:--. :.-::::: 
Uâme pour z^sir ririiJr v--::i m:.: :ir «ss 
ODncribuera izn: • rm:.:' ii l*-.::.. .^:. :;:^-: 

5fprit. Lcrfast it zz^t l:nii:z. :.j .j-ii-iiEi : 

t que mon c^l: An* ^ji i^-. :i«=;t:.«:. 

farcies de fes psruitr. . v.^. -n-, r:'.ir:i:r2r: 4 
niladi Granciiljri. /u*^. *.:-•:. ;-Lc.-iL tv- r- 
*aimerai, & eut ït zzvizz. .- i.-r .•- ^:. -.-;. 
iclle re"onno*-Ia:i:t . ^». :.: w*. ^; :_ . ,„•;. -^- 
L'un homme ciit >t :-i r... r... i .;:■•::.: '-#1 i/j^- 
roir rendre hc-rr.i l-I . 1 i^r. n-j-..:. ..:>ri#Çi:i. 
le s'y ctoicnr orpc 'r- 

Elle courna L mt . :'-- - .-.. -r- 
lanc douce rourt-: -. •■ _■ 
Irerr, & Ici r^z-zt: : .. .... 

|oucs Me. a-::. :*.!..• :.-. . . '^._. 

dame à laqueî.e je r.t •-•:•.•.•. •:.. •. -. ..• -, *. 
Je mon Henrie::e , rt :•'.:" • y, • • ^ :mv ^j^^ 
Je s'exprimer par ce» pii-'ti. >. :î«t ât^a. 4^ 
lefrenAiK fes deux maioSy ît f^^'^'irf 11 ifttti 
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dellus. Les pleurs forcirent encore plus aboo* 
daiTiment de fcs yeux > & noas fumes cous dew j 
quelques; moniens fans parler. Il feroh injurient 
pour une anie aufli grande j aufli noble que celle 
de Clcmencine, queje vouluflè excuferces cendw 
émotions de deux coeurs , l'un au(E pur que celui 
de mon Henriette , & l'autre entièrement i elk' 

Je rompis notre fileiKe pour la pceflèr im 
prendre un appartement chez miladi L...« 
Demain , madcmoifelle , auffi matin que took 
le permettrez » je ferai ici avec cette chm 
fctur I pour vous conduire, chez elle. Je vair ^ 
prévenir U-delTus les femmes de cette maifooi 
& je me charge de voir Thonncte patvoBi 
dont Laura ma vanté la conduite & les foinSi 
pi^ur le remercier au nom de tous nos amil , 
communs. i 

Vous m'encouragez à lever les yeux , mon* 1 
fieur , & je me croirai fort honorée de la vifîv 
de vos forurs. Miis ne commencerons-nous pil i 
par examiner enfemble s'il convient que j'acccfv 
\vs ortVes? Je fuis prcre à me conduire parfOl 
confcriU'. Quoique iiar.s mi rcmcriire dcmarcho 
j'aie maro^uc p>;u c*cs::irds pour mon hoooMri 
je ne \xM.drvn> p-s , s'iî e:oit pciîibîe » qa' 
premu-:e erreur en encnir-it ure fecoode. Vo«i 
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Votre honnear , mademoifellô » fera mon 
{crémier foin. Je connois rrcs-fincéremenr que 
fe ne puis tous donner à prcfent de meiUeuc 
amfeil. A préfcnt ! interrompit- elle avec on 
finpir- Ce point fut encore débatm quelques 
aiomens. Les motifs de fon fcrupule étoient 
«ne déficateflfè au-de({bus d'elle » 8c dont je la 
fis rougir. Enfin , j*eus le bonheur de la con- 
vaincre que la proteâion d*une fœur de foh 
quatrième frère y étoit ce qu'elle avoit de plus 
convenable à choifir. 

Je defcendis pour informer fes hoteflès du 
changement qui devoit arriver le lendemain* 
Ehfuite ^tant remonté à fon appanement, j'y 
paflài avec elle une parne de la foirce. Dans tout 
le cours de notre entretien , ma joie fut extrême 
de ne remarquer de fa part que de la férénité 
d'efpi^. Cependant je ne jugeai point \ propos 
de l'informer encore du voyage de la plus chère 
pArrie de (à famille , & je me rcduifis a lui mar* 
qoer l'efpérance où j'ctois , que fi nous pouvions 
loi faire trouver quelque agrément en Angleterre , 
fengagerois quelques-uns de fes proches à me 
rendre , avant fon départ , la vifire qu'ils m'avoienC 
promife. 

Vous avex , ma très -chère vie , toutes les 
cîrconftances de notre entrevue. Un des plus 
dclidcux plaifirs que je connoxlfe, eft d'obcif 

Lij 
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aux tendres & généreux ordres de îxum Hcn^ 

rietce. 

Ce matin je me fuis rendu avec miladi L...; 
chez l'excellente Clémentine. Ma fœur Se foa 
mari parcnflbient charmés de leur dépôt. Oui, 
Clémentine eft aâiiellement chez eux ^ 8c m 
paroît pas moins charmée de s*y voir. D'heoit 
en heure , elle fent de plus en plus les dangen 
dont elle eft heureufement délivrée ; cUe coih 
damne de bonne grâce une démarche qu'elle 
traite librement de téméraire. Mais elle eft tous» 
â-la-fois impatiente 6c confufe de paroîae devant 
vous; ic je crois qu elle écoute avec délices la 
juftes louanges que milord L.,.. & (a femme 
donnent à mon Henriette. 



LETTRE CXXI. 
Ix cheyaiur G RA s D l s s o N à la mcmc 

SamciU. i4ftTrier. 

X^A frégate de Livourne eft attendue de jour 
pn jour. On fait, par la voie des négocians, 
q i*e!le a relâché au port d'Antibes. Si la route 
par terre , d'Antibes a Paris > Se de Paris i 
Calais, ne paroît pas trop incommode au feignent 
JéroBÎmo , je ne défefpère pas de voir arriver la 
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ckère caravane au moment qu'on s'y attendra 
le moins. 

La maifon de Grofvenor-Squarre eft déjà prête 
i les recevoir. Comme ils fe propofent de vivre 
id fans éclat , je me figure qu'elle pourra fuffire 
poor loger le marqub ôc la marquife j madame 
Bernent » qui fera leur interprète , les deux 
frètes & le père Marefcotti. J'ai déjà fait louer 
«n appartement commode pour le comte de 
Belvédère. Je fouhaitetois , comme vous , mon 
amour , que le comte n'eut pas penfé à les 
accompagner. La pauvre Clémentine doit l'igno- 
Kr» s'il eft poflible. Les deux jeunes neveux 
que j'avois invités pendant que j'étois en Italie , 
n'auront pas d'autre logement que le nutre , C 
▼ou$ n'y voyez point d'objeâion. 

Comptez, ma généreufe Henriette , que fi 
mes confeils ont quelque poids dans la famille^ 
Clcmeniinene fera ni forcée, ni prefice même avec 
trop de force. Ils ne fauront fa demeure , ils ne 
la verront que de fori confcntement , Se lorfque 
je les croirai difpofcs à la traiter comme ti!t !ç 
Jcfirc. Que je trouve de noblelfe dans 1 Iîkj ui-iLiie 
que vous me marquez pour fou re»v;s! 

Je n'ai point encore eu la force de lui faire 
une ouverture que je me reproche néanmoins 
de fufpendre trop long - tems. Le courage m« 
manque, pour luiformer du vofMidi il 
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Se je Tai tenté plufieurs fois, fans Pavoir etécaxii 
Chère fille! fou air d'innocence, fa confianoQ 
pour moi, &. les craintes néanmoins dont elle 
paroit quelquefois agirée. • . Je ne fais comment 
Je dois m'y prendre. Elle dépend de ma mé(Ua«> 
tion. Elle me preflè de commencer un traité de 
réconciliation avec eux. Je remets, luidis*je,i 
leur écrire j jufqu'aux nouvelles que f attends 
de madame Bemont. Elle ne fe défie point de 
leur encreprife. N'avez • vous jamais éproavé t 
chère Henriette , ce que fouffre un cœur oavert, 
tel que le vôtre, de l'impatience. Se de la crainte 
néanmoins de révéler i un ami des nouvelles 
dcfagréables , qu'il lui eft important de {avoir? 
Qu on regrette de troubler une tranquillité qui 
porte fur l'ignorance de l'événement ? Et cette 
tranquillité mcme n augmente-t-elle pas la peine 
de Tami compatilTant , qui confidère qu'après 
Texplication , il n'y aura que le tems & la philo^ 
fophie , dont le cœur de fon ami puiflfè recevoir 
du foulagcment? 

Milord Se miladi L. . • • s'efforcent de divertit 
leur mélancolie étrangère , en lui procurant la 
vue de tout ce qu'ils croient capable de l'amnfer. 
Jufqu'à prcfent il ne paroît pas qu'elle prenne 
une haute idée du pays. Si le calme pouvoit 
renaître dans fon cœur^ elle verroit tout d*iin œil 
diflfûent» 
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Je reçois i ce moment votre lettre d'hier. Si 
es affaires qui rappellent nos amis font (i pref* 
ances qu'ils ne puiilènt demeurer plus long^tems» 
>arcez avec eux, mon cher amour» comme vous 
e propofez » 6c venez pafler quelques jours à 
[o^ndres. Ils font extrêmement obligeans, de 
rouloir vous accompagner jufqu'id. Mon <onfcn- 
€mcntj chère Henriette! pourquoi cette demande» 
orfque votre inclination vous 7 porte} Suis -je 
capable de ne pas approuver ce qui peut vous 
plaire ? Si j'étois certain de votre xéfolution ^ 
f*irois au-devant de vous. Mais vous ferez avec un 
bon nombre de cbers amis. Dites à Emilie que 
l'ai reçu la vifite de fa mère & de M. Ohara; 
je fuis (î fatisfait d'eux» que je me propofe de 
ta leur rendre lundi. 

A ^réfent que j'ai l'efpérance de revoir bieneâc 
mon Henriette» je lâche la bride à tous mes 
dëfirs , ic je mets au premier rang celui de n'être 
famais féparé d'elle. 



IV 
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LETTRE CXXIL 
MUa& Grandissoït à madame SherleY, 

Londres « t mars. 

\^ EST à votre Henriette ^ madame , qa'il 
appaitient maintenant de reprendre la plume. Ma 
tante 8c . Lucie vous ont rendu compte , entre 
elles y de tout ce qui s'eft pafTé depuis ma der- 
nière lettre* Nous arrivâmes hier au foir. Avec 
quelle tendreflê votre fille fut*elle reçue par le 
meilleur, des hommes & des maris! 

Cet après -midi 9 je dois être préfentée l 
Clémentine > che^ miladi L. • • • • Vous voos 
figurez , fans peine » que dans cette attente k 
cœur me bat y & je ne le défavoue point. Sir 
Charles confedè auffi que cette émotion ne cède 
rien à la mienne. Que d'honneur il fait ià (on 
Henriette ! il me confulte fans celle » conune 
ii fon jugement avoit befoin d être confirmé par 
le mien. 

Mon oncle , ma tante & Lucie font déterminés 
à partir mercredi prochain pour Northampton* 
Shire. Sir Charles demandoit ce matin i notre 
Emilie fi fon defièin eft toujours de les accom- 
pagner? Âflurément» lui a-t-etle^ répondu ; & 
rien n'ctoit capable de la faire changer 4c réfolo* 



lion. Elle «ft partie â l'inftanc , pour la comma* 
niqaer i fa mère , & pour faire quelques em- 
pierres néceffàires à fon voyage. Chère petite 
créacurei elle me coûte quelquefois une larme. 
Ne me fouviens-je pas d'avoir été dans la même 
iîtuation? Mais j'écris bien froidement, pour 
une femme impariente » qui s'attend bientôt 2 
V^irune Clémentine. 

Vendredi au Toir. 

Clémentine 9 ma très<hcre grand'maman» ne 
fera point » Se ne doit pas être forcée. Si je lad- 
mirois » H je laimois déjà , mon admiration , ma 
tendreflê font augmentées du double, depuis 
que j ai eu le bonheur de la voir Se de l'entendre* 
£lle eft réellement d une figure charmante , de 
taille moyenne 9 extrêmement bien prife» avec 
un air de dignité , Se même de grandeur danf 
tout Â qu'elle fait & ce qu'elle dit. Elle a le 
teint admirable, fans que l'arc paroidè y cou* 
tribuer : réellement elle eft charmante. Elle' a 
les plus beaui^ yeux noirs que j'aie jamais vus ; les 
cheveux Se les fourcils de la même couleur. Ses 
yeux 9 néanmoins , ont quelquefois un air de 
diftraâion Se de langueur , qui rappelle â ceux 
qm favent fon hiftoire , que fa tête n'a pas tou- 
jours été tranquille. Comment fe fait -il qu'oa 
puiflc prendre avantage de fou fexe^ pour la 
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tcaicer avec une force de tyrannie , pendant ^*ellt 
remporte peut-être fur fes frkes pai refprk & It 
jugement ? 

Lorfque nons fommes arrives chez milâ4i 
L*.». j'ai fupplié fît Charles de me ccMidaire 
d abord dans un appartement où elle ne fat 
pas. Je me fuis ailife fur la première cfaaifc; 
Miladi L, . • . eft accourue à moi. . . . TrèsH:birt 
fœur , vous trouvez- vous mal ? Le coeur manqot 
à miladi GrandilTon l 

Sir Charles 9 qui n'avoir pas remarqué nx» 
émotion , m'a quittée pour entrer chez ClémeiH 
tine. Il paroit qu'elle fe trouvoit auifi dans qod* 
que défordre. 

Une fœur , lui dit- il , attend la permiflion d# 
fe préfenter devant vous. 

Ah l ne m'honorez pas du nom de fa fctur, M 
fttis-je pas une fugitive? Je crains, chevaliers 
qu^il me foit impoâfible de la voir. Elle doit me 
regarder avec dédain. Je ne ferai pas moim 
effrayée de fa préfence > que je l'ai d'abord été 
de la vôtre. Sa vertu eft-elle févère ? 

Ceft la douceur Se la bonté même. Ne voof 
ai * Je pas dit qu'elle eft la Ciémentiiie d*AiH 
gleterre? 

Toujours bon j mondeur, toujours indulgent 
Mais je ne dois pas être impolie. Je ne fuis 
^*une étrangère dans ceoe généreufii a^siùm^ 
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tuï^ quoi je ferois allée au-devant d'elle )ufqu*2 
k première porte. 

N*e(lelle pas miladi Grandiflon ? Heureufe ; 
heureufe femme ! 

Ses yeux croient inondés de pleurs. Elle s'eft 
na peu tournée pour les cacher. En fuite , faifanc 
quelques pas eu avant ; allons , je fuis prête ï 
U recevoir. E)e grâce , monfieur , conduifez* 
QtK>i. • • • • . 

Elle n'eft pas non plus fans quelque émotion* 
Elle fe difpofe à vous voir. La tendreflè , la 
;x>mpa(non agidènt forcement fur fon cœur. Je 
vais l'avertir. 

Miladi L.... eft pafice auprès d'elle. Sir 
Charles eft venu à moi , & me trouvant fur 
la même chaife : d'où vient donc cet embarras? 
Vous verrez une femme que vous ne fauriez 
craindre > & que vous ferez forcée d'aimer. Elle 
a reflènci les mêmes agitations. Souffrez que je 
vous cbnduife. • . . 

Non , monfîeur , ce feroit Tinfulten • • • 

Ma très - chère , n'oubliez point ce que 
vous vous devez {j'ai trejfailli) ; & ne me 
xelevez pas trop aux yeux d'une perfonne qui^ 
pomme vous , eft toute ame. Ma gloire eft 
dans ma femme : je ne puis manquer à moi* 
tteme.' 

Ce langage m'a caufé ua peu i'effroi dant 
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le moment ; mais après notre retour » 6c lor& 
que je me fuis trouvée feule avec lai 9 f 7 m 
reconnu tout-à-la-fois de la grandeur & de la 
bonté* 

Il m^a introduite. Miladi L.... eft leftée 
i fa prière. La noble étrangère s^étant avancée 
▼ers moi» je me fuis hâtée d'aller i elle, les 
|ambes tremblantes. Sir Charles nons a baifi 
la main à toutes deux, & les a jointes enfemUe: 
iœurs en verms , comme je vous ai mille fcis 
nommées! couple cher & refpeâ:able! dmes- 
▼ous Tune & l'autre j autant que je vous admiii 
coûtes deux. 

Elle m'a jeté fes deux bras autour du dm: 
Accorderez-vous 9 madame » hélas! accorderez- 
vous an peu de tendrelTe , d'amitié à une paavrt 
déiblée ! réellement défolée jufqu'à fes demien 
|oars : à une fugitive j une rebelle , uneingcate 
pour les meilleurs des parens. 

Je l'ai embraflce. . . . Des parens qui fe mé- 
prennent , c^eft , mademoifelle , le nom qoe je 
leur ai toujours donné. Je les plains , mais ji 
vous dob ma plus tendre compaffion. Honores* 
moi de votre amitié. Sir Charles m'a déjà donné 
deux fœurs , qu'il me foit permis d'en compter 
trois ! 

Confentez - y » chère miUdi L. • • . ^dit b 
Charles i fa (œur , en la faifant approcher : ic 
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Miâant fes bras en cercle autour de nous ; vous 
répondez, a cil ajouté, pour Charlotte qui eft 
â>fente ; c*e(k une quadruple chaîne , que rien 
{l'aura le pouvoir de rompre. 

Il nous a placées fur un fofa. Il nous a r^mU 
les mains Tune dans l'autre > & s'eft ailis devanc 
nous ; niiladi L. • . • à coté de lui. Nous fbmmes 
jeaseurées toutes deux en (ilence. 11 ne l'a pas 
laiâe durer trop. Mon Henriette y comme je vous • 
l*ai dic^ fait toute votre hiftotre, mademoifelle. 
Se vous vous connoifTez depuis long-tems. Vos 
unes font alliées , vos peines font les fisnnet ^ 
& vous n'aurez point de plaiiirs qu'elle ne ref- 
fente aufll comme les fiens. • • • Vous voyez , 
dière Henriette , vous connoiflèz i, préfent par 
vos yeux l'admirable Clémentipe » dont vous 
svez tant admiré le caraûère , & que vous 
m'avez entendu nommer G. fouvent la première 
des femmes. 

Nous pleutions toutes deux; mais fes larmes 
paroiflbient venir de tendreflè & d'eftime. J'ai 
mis fur fon bras la main que je n'avois pas dans 
h (ienne. Le courage me manquoit, ou du 
moins il étoît lié par mon refpeâ , qui ne me 
permettoic point d'être adèz libre pour l'em* 
braflTer une féconde fois : croyez- moi, made- 
naoifellf > ( pardon pour le peu d'ufage que j'ai 
40 VPW^ Uogoe) j'ai répétô iouvenc^ mille 
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£3» rcpccé, qu'heureufe comme je foiSy^offl 
bonheur eft néceâaire pont la per£eâioa dt 
mien. 

Tant de bonté pour une étrangère , pour vnt 

fugitive O miladi Grandiflbn! tout ce 

qu'on m*a dit de votre ame doit être vraîi 
coaune je vois la vérité de tout ce qu'on m'a 
àk de vos charmes. Recevez mes félicitationfi 
mes remercîmens , pour avoir fait le bonhear 
de rhomme qui mérite le plus d*être heureot 
Il étoic mon frère » madame , avant qu'il toos 
ait connue : permettez que je conferve le titre 
de fa fceur , & faites-moi la grâce de me Taccerdier 
auilî. 

Sir Charles, mademoifelle, croie troorer de 
l'alliance entre nos âmes. C eft me dire bon- 
tieur. Si l'avenir me fait paroxtre avec autant 
d'avantage à vos yeux , que tout ce que je £ûs 
de vous y vous en donne aux miens » je ferai h 
plus heureufe des femmes. 

Vous le ferez donc. J'étois préparée i, vooi 
aimer. Je crois déjà fentir que je vous aime 
avec une paflSon que l'avenir ne peut augmenter. 
Mais eft - il podible , madame ^ que vous mè 
regardiez d'un œil de fœur> Pouvez-vous mé 
plaindre d'une démarche dont toutes les appa- 
rences font û contraires à ma gloire r Pouvea- 
yous me csoice saalbeureufe » ùg» me croîie 



Kop coupable ? O madame ! ma raifon a beau* 
ooap foufierc » le favez*voas? Ceft i cette 
cruelle difgrâce qu'il faut attribuer une partie de 
mes £iutes. 

Le ciel cennoit feui> mademoifelle , com« 
bien votre malheur m*a coûté de larmes. Dam 
les plus difficiles fîtuations» jai préféré votre 
bonheur au mien. Vous faurez tout de moi-même 
8e de mon cœur. Je ne vous cacherai rien » 
^oiqtt*il me refte des fecrets que le plus cher 
des hommes ignore encore. Nous ferons de véri« 
tables fœurs^ de vraies amies, jufqu'au dernier 
de nos jours. 

Noble Henriette! a dit le généreux homme» 
La franchife , ma chère Clémentine» eft fon 
caraétôre. Elle ne dit rien qu'elle ne penfe. 
Vous lui verrez remplir tout ce qu'elle promet» 
Ec fe tournant vers moi; il eft inutile » mon 
amour , de vous rappeler ce qui vous eft fî pré- 
(bit. Vous connoifTez notre Clémentine pour 
la plus noble des femmes. Donnez - lui les 
peaves de confiance que vous lui promettez } 
6c de quelque nature qu'elles foient , elles ne 
feront que ferrer le cher ncsud qui nous lie i 
jamais» 

Avec ces encouragemens , c'eft à vous , ma-^ 
dune, que je dois m'adreflfer pour fortifier dans 
k cwm de fir Charles la part que je sie âartr 
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d avoir a foo amitié. Ne foaflrez pas , monfiear; 
je vous en conjure tous trois » que ma maio 
ibir forcée pour le mariage. Soyez tous tiob 
mes garaift > & je jeterai les yeux devant moi, 
avec plus de plai£r que je n'en ofois attendu 
de 1 avenir. 

Sir Charles a répondu qu'elle devoir penc- 
he fe relâcher de quelque chofe » & que vtai* 
fêmblahleQienr fa famille fe relacheroit aoffii 
Plût au ciel , a-t-il ajouté , qu'ils fulTent aflès 
proches de nous » pour me donner le pouvoir 
de lesconfulter! 

Quel fouhait , monfîeur ! vousvocdez donc ms 
peine? Réfifterez-vous en faveur d'une fu^vet 
contre Pautorité d'une famille? Chère, dÀe 
madame! (en palTant fes deux bras autour de 
moi) y obtenez de votre cher Grandiflcm qu'il me 
protège > qu*il plaide pour moi. Il ne vous refufera 
rien. Si vous parlez en ma faveur , en vain nx» 
père , ma mère , mes frères , le folliciteront de 
m'abandonner. 

Il ne doit rien manquer , lui ai -je dit, i 
votre confiance pour fir Charles. Votre bonhenr 
nous eft fi cher , que je ne fais pas d'autres vons 
pour le mien. 

Généreufe, noble, excellente miladi! que je 
vous admire! fi vous me promettez fes fervices» 
madame î alors» chevalier » je les exige. 

Regarder-ki; 
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parler 4 a marqué fon confencement par 

icvcrence. 

. La noble étrangère s*eft levée » mus ifm 
air un peu tremblant. Mefdames , monfieVi 
je né demeurerai pas plus long-tems» poilqtt 
vous le permettez. Je me fens la tcte (en/^ 
portant la main) comme ferrée <i*une aMik\ 
Elle a paflc fes bras autour de moi > & pour adiei^ 
elle m'a dit d'une voix plus haute : femme angfr 
lique ! tout ce qu*il y a de bon , de grand &à 
cher pour moi! Je vais attendre impane 
lundi! Elle ma preflfé la joue de fes lèvres. Qèè 
& refpeâable Clémentine! ai -je répondu » Ci 
la ferrant zuQx dans mes bras. Je n*ai pa Ul 
Mes larmes Se la tendreflè de mon accent in otf 
âié Texpreffion. Miladi L. ... lui a donné k 
main jufqu a fon appartement « où elle Ta laiA 
avec Laura. 

J'ai repris un moment ma place for b 
foÊu Cher , cher amour , ai - je' dit a fc 
Charles , en lui prenant la main : ClémaÔÊ 
ne fera point, ne doit pas être fbrcéei I^ 
perfuafion même eft une violence. PoarqooiooS 
amener le comte de Belvédère ? Si malheotei' 
fement elle le fait, je ne réponds point qoeft 
tcte y rcfifte. 

Mon oncle, ma tante, Lucie, Emilie, o^ 
marque une extrcme curiofité pour les citcoo^ 
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Mices» iorfqoe nous fommes rentrés à llieore 
lu fouper. Ik brûlent de voir cette odmirabld 
iJb , qui a po renoncer 1 an homme de (on 
dioiz, par des moti& de religion ^ qui Taime 
BDCore , qui vient implorer fa prote^on ^ qui eft 
Gapable néanmoins de le féliciter de fon mariage 
9c d*aimer (a femme. Que de grandeur ! a die 
Ua tante. Lucie vante ma générofîté ; mais quelle 
DDmparaifon entre la mienne , moi qui fuis eu 
pleine poflfdlîon de tous mes défîrs, 6c celle de 
Clémentine ? 

Joignez » ma chère grand*maman , vos prières 
I8X miennes , pour le bonheur de fa vie; d'autant 
fins que dans le fîen , par une fîncère affeâion, 
it xeu&rmc celui de votre 

Henaiitti Grampissou; 
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LETTRE CXXIl I, 

Miladi G MA N D i sso îf à U 

lundi, % 

JYl 1 L A 1 L. , , . & Clémentine Ibot 
lorfque nous étions picrs a dcjeimer. Ma Wf^ 
velle fccur^ car mon goûc ne fait qu'augmenter 
pour un nom iî tendce , a fait en langue fe» 
çoife un compliment fort civil i toute V^Êt^E^ 
btée. Elle n'a point ac tendu qu'on loi lil 
nommé M. Se madame Selby, Lucie» ^ ■** -■ 
pout les reconojcre , fur le feul récit de 
L....* & fes obligeantes remarques oat 
placées avec autant de jugement que de poln 
î^fle. Ceft tout ce que je puis écrire i prcfentt 
dans un indant que je dérobe k mes ùtn 
«mis , qui fe préparent à fe rendie chez mkà 
C... pendant que Hr Charles eft enga^^H 
un entretien patticulier avec notre chartoanti 
érrangère. | 

Au moment que les convives de niîk£ CL; 
font partis , fir Charles eft venu i moi ; ft 
nie conduifant dans Tappartement où il avoît 
lAïflc Clcmenrine : confolez votre fœur , m*a-^i 
die , elle a befoin de vos plus tendres confoladoub 



Je me fois avancée » k^ btas ouverte. Elle eft 
inné s'j jeter , en verfam ane al>ondance de 
mnes, & laiflant même échapper quelques fan* 
jots. Prenet courage ^ ma très - chère four^ ne 
Kms livrez point i cet excès Jtzfài&ion. 

O madame ! mon père & ma mère font 
nendos ici de jour en jour ; j'ignore quelle eft 
mr compagnie. Comment iburiendraî-je la viie 
e mon père Ar de ma mère ! 

Sir Charles eft forti » pour fe foulagor appa- 
(mmenc du trouble où il écoit. 11 a pris foin de 
ous envoyer miladi L. • • « 

Votre frère, madame, aï -je repris, votre 
mi Se le mien , fera votre proceAeur. Il n'eft 
as vraifemblabte que votre père 8c votre mère 
oflcnt entrepris un voyage û pénible , s'ils 
'étoieift réfolos de tout faire pour vous obliger. 

Helas! c'eft ce que le ëhevalier me dit. 

Dans cette faifon , mademoifetle j avec une 
anté Cï foible, avec tant d'averfion pour la mer,- 
émotif de lamarqaîfé ne* ^ut^tre qu'une vive 
endreflè pobf vous. Elle préfère votre famé, 
'otre tranquillité i la (tenne. 

Eh! cette tonfidérarioo mètM n'eft-elle pas 
n toarment pouf une ame récctnnoiffante ? In* 
igné Ctétuetidâe ! quels dmgrins n*as - tu pas 
^ntés 1 ta famille ? Je ne puis; non , je ne puis 
^tttenir leurs regards. O miladi Grandiflbn! 

M iij 
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je n'àt {amais été qu'une fille perverfc. Toatcô h 
que j'avois commencé à dcfirer j )e n'écois (H 
tranquille , (I je ne me croyois sûre de robceaki 
Mon orgueil & mes caprices me . çoûicept çfa^« 
Mais , dans les detniers cems , n'ai - je pas été 
plus perverfe que jamais? Javois conçu l'enfie 
de venir en Angleterre ; je fuis déjà lallè de moo 
encreprife. L'Angleterre me déplaît^ locfqneje 
n*y puis être à couvert. Mais ^ depuis des années 
entières , j'étois remplie d'un autre projet : il 
m'occupoit feul ; il m'avoit aidé â &ire le plus 
grand des facrifices ^ & je fuis venue dans on 
lieu , prefque le feul de l'Europe où. ce cher projet 
eft impraticable^ Que ne fuis-je paflée en France? 
l'avois a(Tèz d'argent pour obtenir l'encrée in 
premier couvent qui pouvoit s'offrir. Le rems de 
la profeflion feroic arrivé. • • . Mais je crois qu'il 
n'eft pas trop tard encore. Je veux partir. Aidez* 
moi , très-chère foeur, je ne puis foutenir la vue 
de ma mère» 

Sir Charles eO: entré alors. Madetnoifelle^ 
à-t-il dit d'un ton paifîble , j'ai entendu ce qui 
vient de vous échapper» Calihez^Vous , je vous 
en conjure. J'avois appréhendé de vous déclarer 
l'arrivée de vos proches : mais tie connoiflèz- 
. vous pas leur indulgence ? Vous n'avez rien i 
craindre, & vous avez au cpntraîc€ tout i VQlS 
promettre de leur préfence* , 
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"Rien à. craindre ! & vous engagez - voas ^ 
toonfieur, a leur faire approuver que je me con- 
&cre au ciel? Me promectez-vous de plaider cette 
cmfe pour moi ? 

Je ne puis dire ce qui fera dans mon pouvoir» 
tirant que de les avoir vus. Mais fiez-vous i mon 
sèle. La maifon de milord L.... je le répète, 
lera votre aHle » jufqu'à ce que vous ayez confenti 
i les voir. Je leur avouerai que je fais où vous 
(tes; mais, fi vous Texigez, vous ne ferez pas 
moins cachée pour eux , que vous Tétiez pour mot 
dans votre première retraite- 
Quelle confolation , a-t-elle dit en levant les 
mains, que le fecours d'un homme d'honneur 
pour une femme affligée ! mais dires-moi main- 
tenant , par cet honneur , auquel vous n*avez 
jamais manqué \ dites-moi qui vous attendez avec 
mon père 8c ma mère? 

' Votre frère Jcronimo, mademoifelle, votre 
frère l'évèque. • • . 

'- IXeu! dieu! s*eft-elle écriée en ferrant les 
Kà» avec une^^^^KiûmtCAble , ^e vous 
si*effrayex ! mais qui tncore î 
h^ père Marefc^rl» 

Verrueuthumme ! mi'^l'il cr^i^ " -rte 

ti<Mi ! mail ce'* ^*' '^^ivcur ili ;ic 

mère« Uî! n ^ 

Madatnt i 1 



I 
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reiueccfe Iq pied en Angltteo» t fixais (il|eri| 
changé db téfoludon ^ pour x)blîget votre, tnère* 
. JEjLcellenee madame Betpûnt!. mais ne dois>ji 
pas la craindre aufll ? Enfuin^, monileuç-^^ y 

Gamil]e.> Votre Camille.^ màdmoifi^lle^ . i 

Pauvre Camille! je Tai traitée ducement^. 
inais elle ne fe laflbit point de. ine tcutfoifnicR, 
Souvenez- vous ^ moniîeuci quL'ila nedoimat{ttr 
favoir où je hiSé Votre^ maîibn ^ V^f^^Tfy 
(à miladi U.k) fera mon;a^ (£t me voj^ 
àffedée) Cœur tendre & Mcbpatii&aCj^ quel 
droit ai-)e de troubler ainil votre repoai Eii 
bien, monfieur» (en s'efluyaqi les yeox» dnpec 
Jies regarda trop emprefiës pour l^étaf de fonano» 
mal ) nattendez-vous periCbime de plus ? 

Vos deux confins arrivent auSi t mais le génétal 
n eu; pas du voyage» 

J'en remercie le ciel! j^aiioie ce frère; tnaisil 
tH d'un caraâère fi dur! ià feiiime feule eftcapeUc 
de l'adoucir. 

Enfin y fir Charles eft parvenu i lai faire en^ 
vifager plqs cratiquillemeni furvfh de ùk fàmîUi^ 
& Ta foucenue danis cette ^waticm pendaiic 1# 
dîner )' avec une adiredè que je n'fti pas ceffi 
d'admitén Elle a confeflTé une fois <]u*elle rerroit 
fon père & fa mère avec des tranfpertt d^feît» 
s'ils laîdblent paroitre fur leui yfibigfi tm fmkiê 
difpofitioft i lui pardonnetft 
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, Sk Charles à voalir que nous ne faflSons fenris 
l table* que par le valet de chambre qull avoic 
en IcaUe. Elle la remercié de cette attention : 
tuais elle a fouhaité qu^il fut permis 1 Lanra de 
ff tenir derrière ia chaife....» U lui échappait 
aar intervaUe une larme involontaire. Quelle 
Içèûe pour eUe en e&t ! fes réflexions n étcûenc 
a(Miic difficiles à pénétrer. EUe {boffroit » m'a^- 
SrfUo dis plufieurs fois , de la peine qu'elle étoic 
wooe me uufer; & ibaventelle s*eft efforcée 
ieiapprimer un foupir. Une fois» après une 
EÊverie de quelques minutes : eh ! fuis- je ici , s'eft- 
d!e Àxiéej en Angleterre > a la table du chevalier 
Scandiflôn I n*eft-ce pas ua ibage ? 

Après le diner^ étant paflee avec miladî L...; 
le moi dans une autre iàlie : que j*admire votre 
lénérofitél ma-t-^eUe dit. Je tremblois avant 
yie d^ vons^atroir voe^ mais au premier regard , 
iTai oonna9 Se j'od embrailé une fœur. Mm 
f^SEnr^yoQS mon «ftîœe pour votre cher Gran*- 
UBimi 

Dûciçi; votre tondreflè» ma rhcre Clémentine, 
Se je^yqui-eniais mes temerdmens. Un.honncce 
iiomm^ n^t*il pas.di(^t àrla^a&ion de Kxu les 
ixm^oQrpKs? 

^ Sii: Chartes eft entré v & s*ét»t.affis avec 
UpDSg, ii.Qpus a demandé » après qtielc^ues ma- 
iDC|is> d'entceoco j b Mraiifiionr de* s'ablentec 
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une heure , pour l'aller paflèr avec fes amî$ chtA 
milord G. • . . Notre converfatîon n'a pas laiigiû 
dans cet intervalle; elle a tourné fur divers fujecs. 
Les ufages des dames italiennes , & Pignorance 
furprenftnte où la plupart des femmes du pays font 
élevées, nous ont occupées long-tems. Une femme 
en Italie , qui favoit plus que fa langue paflbh 
pour un prodige , jufqu à ces derniers cems » o& 
les ufages de France femblent avoir prévalu. S 
Ton en cherche la raifon , c*eft qu'avec autanc 
de génie qu'il y en aie jamais eu dans un climat 
ami des lettres» elles y font comme noyées dans 
les plaidrs fenfuels. Le chant, la danie 6c la 
galanterie prennent tout leur tems* A confidéter 
le peu de foin qu'on àppone i leur former le 
jugement, on s'imàgineroic que leurs maris &: 
leurs pères les regardent comme des enfant 
dans ce monde , qui n'ont aucune prétentioQ 
i l'héritage de l'autre. Si la religion ne leur 
donnoit pas de meilleures idées , elles pourroient 
fe regarder elles « mêmes comme des idoles 
paflTâgères; propofées , pour un tems, i l'adoration 
des hommes. Cependant on remarque aflex» 
dans leur commerce", de 'quoi elles feroient 
capables avec une autre éducation. La colrare du 
pays eft auffi négligée que celle de refprît des 
femmes. Le |ardin du monde » cbèirae on 
-nommeilnilie, eft^obiréft dé toncéi-y'Sc^^ùm 
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Se foins , U richefTe même du terroir en caafe 
h maladie. Ces réflexions, ma chère grand'mère , 
ne font point Taveu direâ de Clémentine ; car 
«lie eft paflionnée pour fon pays , tel qu'il eft. Je 
se £ûs que les recueillir de (es diverfes peinmres ; 
mais tous nos voyageurs éclairés^n parlent comme 
je viens d'écrire. 

Sir Charles eft revenu a llieure qu*il s*étoic* 
prefcrite^ Il a raifbii de vouloir être par-tout, car 
il fait le charme de toutes les compagnies. Noos 
avons pa(fô une des plus agréables foirées da 
monde ; & Clémentine , fi malheureufe en elle- 
même , a trouvé la force de contribuer par toutes 
iês grâces i la fàtisfaâion commune* Sir Charles 
a reconduit les deux dames. 

, N. B. Une lettre fuivante contient Je départ 
de Tonde , de la tante, de Lucie , d'Emilie 8c 
de M. Deane. Les adieux d'Emilie font toochans* 
Miladi Grandiflbn lui promet une correfpondance 
de lettres. Sir Edouard Belcher , en pollèflion du 
titre 8c des biens, depuis la Ru>rt de fon père» 
avoir commencé i prendre de l'inclination pour 
cette jeune perfodne ^ 8c s'en étoit même ouvert 
à fir Charles , qui lui avpit obje&é l'extrême 
' jeoneflè d'Emilie. Quelqu'amitié que ce fage 8c 
généreux ami eût pour Belcher, il fouhaitoît 
()«c (a publie t ^u*il aoyoit mrâis aTanoce» fut 
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en état de fe déterminer pat goàs, 8c <]M foil 
lAni m&me ne courut pas les rifqves de l'incon^ 
tance naturelle aux jeunes filles. Belçher nelaiffii 
pas de demander la permiifion d'accompagner 
Emilie dans fon retour , ôc l'obtient £uis difficulté» 
4 titre de politeûè. 
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Ze JiigHiur JÉRONJMO au chevarur 

G RA N j^l SS O K. 

xN oirs arrivons , cher ami* La ianté de mon 
pcre & de ma mère eft fi douteufe, que nous 
prendrons quelques jours pour attendre ici vos 
informations. Ma mère s'eft 'trouvée û mal» 
^'elle a pris le parti de relâcher i Antibef» 
Noos fommes venus à petites journées jufqu*à 
Paris, êc de-Ià droit â Calais , où nous avons loué 
un vaifTèau pour nous rendre ici. Mon frère 8c 
le pcre Marefcotti font indifpofés. Camille n*eft 
pas mieux. Madame Bemonc, à qui nous avons 
des obligations infinies , nous ranime tous par lès 
Ibins & fon zStékion. 

Avez-vous appris quelque chofe à^ la chiit 
fîigirive , qui nous caufe tant d'atarmes » 8c dans h 
fsdÇoa oà noBs fommes » «ne 6 mentlb hàffiê } 
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fade le ciel qu^elIe fe trou re fous votre proceâion^ 
avec une tcre tranquille ! dans Tétat que je l;û 
fouhaite^ elle n auroic jamais formé le deflein 
d*une fuite fi honteufe & fi peu fenfce.Le cœur du 
comte de Belvédère eft déchiré par Timpatience. 
Il fuivra bientôt le courrier que nous dépêchons 
arec cette lettre. Notre coufin Sebafte veut Vto^ 
oompagner. Jules ne nous quittera point. Là 
iàtigue paflbit un peu les forces de votre léro^ 
nimo , mais il fe réjouit d'être en Angleterre » 
ie pays où fon eher GrandifTon eft né» & de 
fefpérance d'embraffer M. Lowther, le diea 
et fa vie & de fa fanté. Que le ciel nous accord* 
ane heureufe entrevue ! Se qu'il ne permette pas 
que votre bonheur conjugal foie troublé par 
l'extravagance d'une jeune créature, dont laccm* 
^uite ne peut être expliquée que par le malr 
iieureux défordre de fon efpric! adieu » adîeOt 
ixàs-cher chevalier* 
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LETTRE CXXV. 
Miladi Grandissoh à madame SjiERLEf. 

Mardi au ipacin , i ) buts. 

iJiR Charles a reçu depuis deux heures une lettre 
4n feigneur Jéconimo. Le meflàger a couru coate 
la nuic. Ils font tous à Douvres. 

Sir Charles eft déjà parti , déjà en cheroift» 
avec quatre carrodès à (ix chevaux (les nôtres 
êc ceux de nos amis) pour eux & pour les pet* 
fonnes de leur fuite. II a pris avec lui M. Low- 
ther. Son valet de chambre eft refté pour coih 
duire le comte de Belvédère au logement qu'on a 
retenu poi^r lui. Notre maifon de Grofvenor- 
Squarre eft prête à recevoir le refte de cç$ nobles 
étrangers. 

Aufli'tôt que j'aurai pu calmer un peu mes 
efprits , je cours chez miladi L. . . . danç la 
vue de raiïiirer Clémentine , du moins fi je 
lui trouve Tefprit affez préfent pour recevoir 
cette nouvelle. Sir Charles l'a déjà mife dins 
la difpofition de fouhaiter que cette crîfe fut 
pallee. C'eft une crife en effet. Je fuis ptefqut 
auffi touchée pour elle, qu'elle peut Tètre pour 
elle-même» Cependant elle n'a pas des parens 
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fcrnels. Puifle-c-elle conferver quelque prcfence 
a'erpric! 

Avec quelle agitation Je vous écris ! vous n'en 
ferez pas furprife. Je n'ai pas votre fermeté d'âme. 
Non^ non 9 ma chère grand'maman > je ne vous 
rellèmblerai jamais* 

' Mardi, kxhear». 

Ceft du cabinet de miladi L. . . • que je 
vous écris. J'ai fait auffi doucement que je Tai 
pu, mon ouverture à la chère Clémentine. Elle 
avoit commencé le fujet , en me difant qu'elle 
prioit nuit Se jour pour la sûreté de fes amis , 
8c qu'elle trembloit que des fautes fi chères n'euf- 
fent beaucoup â fouffrir. Je lui ai répondu 
quelle feroit bientôt délivrée de cette peine; 
que ûr Charles avoit reçu avis qu'ils étoieuc 
teureufement entrés dans un certain port» ic 
qu'il venoit de partir avec plufieurs voitures » 
pour ne les lai0èr manquer d'aucune commodité 
en arrivant. 

Elle nous a regardées alternativemenc j mi« 
ladi L. • • . & moi ^ dans une terreur qui lui 
Êtoit la refpiration. A la fin. je fuis donc sûre » 
çi'a-t-elle dit , qu'ils font arrivés ! dites » madam^t 
dites -moi s*ils le font. Sont -ils cous çn bonnt 
Émté? 

Je a ai pas bit dijSculcé dVoaer qu'ib ccgienc 
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à DooTtes , 8c qu'ils vouioienc s^^ repofer tpd^ 
ques Jours, en attendant des inforoiaiioiu fnc 
fétar de leur chère fille* 

Elle a pleuré. Ses larmes ont même été mdéei 
Jk fanglors. Elle s'eft emportée contre elle-même. 
Cependant j*ai remarqué plus d'attendriiièmcoc 
que dafflidion. Elle s*eft fortifiée i en fe rap- 
pelant ks promef!ès de fir Charles » qui étoienr 
capables , m'a- 1- elle dit > d'adoucir leurs plas 
lik reffcntîmens. 

Milord eft plein de bonté de de compa^ 
pour elle. II Tadmire beaucoup. Mais nous avons 
obfervé qu'il y a quelques traces de défonbe 
dans fon langage. Puifle - 1 - elle fe calmer! 
puific-t-elle retrouver fa raifon toute endcres 
pour les importantes fcènçs qui approchent! ••» 
On me demande fur-le-champ au logis. 

Mardi au foîr, 

11 me femble qu'à cette diftance , je fois i 
demi-effrayée, ma chère grand*maman » de voos 
dire pour qui Ton m'eft venu demander ; c'étoit 
pour le comte de Belvédère. Le feignent Sebafte 
étoit avec lui. Le hafard avoir conduit milord 
G. . . . chez nous , lorfqu'ils y font arrivés ; & 
me faifant avertir y il leur a tenu compagnie 
jufqu'i mon retour. 

En enttant, je Tai fiut appeler , & je lui ai 

demande I 



Irâiandé» toucç hprs d'haleine, s'il avoic parl^ 
]e Clémentine. Non, m'a-ûl die J'ai évité df 
ipponàit aia queftions. Les deux étrangers fonj: 
lans une grande impatience d'apprendre de fe$ 
ippyelles» & c'çft ce qui m'a porté â vous 
me avertir 9 dans la crainte de laillèr échappet 
[oelqu'indifqréîiçn, llotpcte , n^odçfte , ch;uman( 
pilord G. 9 • , 

Après les premicres civilités» j'ai obtenu d'eux 
|n*ils me feroient l'honneur de demeurer àfpuperi 
iof ma prière , milord Q«. • , $'eft hâté d'envoyée 
hn excufe à fa femmpi 

Ils font tous deux d'une figure fort noble ^ 
potftmement polis. On nous aypit dit que le 
sqmtp é^it bçl homme : il mérite cet é(oge. Avec 
le caractère q^'on lui attribue il n'y a point dp 
Eemme, fans prévention j qui ne puiflè prendre 
^ go$t pour lui. Je lui trouve un air flç qualité. 
Sp&age ne paroît ppint au-^efliis dç yingç-cinq ou 
vii^'fix ans.. Il a la phyfionomie étrangère ; le 
^eOit li|i peu brun y mais fain* Cependant la 
CDonoiflànce peut-ccre que j'ai de fa (îtuacîon^ 
n a ^t îfouvef quelque chofe d'égaré dans feç 
yeax. 

J*ai prLi ayec eux des manières fort ouvertes; 
Je leur ai dit qu'en recevant la lettre de Dou- 
yrçs, ^r Chafles ptoit parti ppuf ce port. Il| 
lie pi'ont pas irepréfenté Ïqus d(^ bonnes couleuf | 

' Tmm N 
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la fancé dé la marquife. Mais la moindre efp^ 
tance , a dit le comte. • . il s'eft arrêté. 

Sir Charles , ai-je repondu , n'épargnera ricd 
four leur mettre l'efprit en repos* 
* M'eft-il permis j madame , a repris le comte i 
de vous faire une queftioti? Je vois que nous 
iVoris l'honneur d'être connus de vous , & que 
vous n'êtes pas moins informée de nos afiàires* 
Nous' n'ignorons point non plus en Italie qac 
tous ête§ jtemplie dé bonté , & nous voyons qu'on 
ô*a: point exagéré vos perfeftions : ce n'eft point 
un compliment , a*t-il ajouté , en étendant b 
tnain fur fa poitrine* 

--^Jfe Tai interrompu en françdîs , patce qu'il 
jftf avoir' parlé dans cette langue; & prévenant 
faqueftilon, j'ai le plaifîr, monfieur , lui ai-je 
dit , de vous informer que Clémentine a fait 
l'honneur à fir Charles de lui écrire , & que le 
corqpte qu'elle rend d'elle-même ne doit plus 
tant nous affliger. 

■ Nous ! s'eft-il écrié j en italien , & levant les 
mains avec tranfport : bonté du ciel î 

= Je Aie fuis imaginé qu'il ne me croyoît aucune 
connoiflànce de fa langue -, & pour ne pas l'expofer 
à quelque méprrfc, je liii ai dit en italien que tous 
les amis de Clémentine , en Angleterre , s'inic- 
1 effent autant qué'ceux d'Italie à fa famé & a fon 
bonheur* Il m*a répondu, en baiflknt les jent 






ftvec Un peu de confu^oh , que perfonne ne pou* 
voit reftifer ces fencimehs à toates les pcrhâionp 
réunies. Quelques mots mal entendus lui auroienc* 
ils fait gourer un inftant ladouceiii; de refpé* 
rance? 

J'ai continué de lui dire que, fuivant fes it^ 
Bentions y- fit Charles avoir pris foin de lui fair# 
préparer un logement, & qu'il étoit parti pôuc 
Douvres aivfcfc Pimpatience de l'amitié; mais 
^ue fes'Ordteî ne feroîent- pas exécutés itooin» 
fidellemient ; que nous avions une féconde tnv^ 
(on , deftinée pour la réfîderice du marquis 5*^ 
h marquife , de lettrs fils , du vertueux pèr% 
Mareicotti. • k • . ;. j : ..../* 

Il mf'â interrompue > d'un air d^étonhemétlti^ 
Le vertueux père.., . a-t-il répété. Mais vous lui* 
rendez Juftice , madame* Le père Marefcotti eft 
an homme de bien» . ^ 

• Je fais ' par cœur , moniîeur , le caraâèré de* 
tous les amis italiens de fir Charles. 

Cesdemt étrangers fe font regardés l'un l'antre,- 
en paroiflànt m'admirer. Quelle pitié j ma thère 
grand'maman , que toutes les nations du [monde , 
quoique de religions diflferentcs , ne fe confidèren# 
pas comme les cré amres d'un même dieu , fou- 
verain de mille mondes! 

Le comte eft revenu i marquer une vive impa- 
tience d'apprendre quelque chofe de la fituation 

N ij 
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de Clémentine. J'ai pris occafion de lui direj 
qu étant informée du penchant qu'elle avoi^ 
depuis long-tems pour le cloître , il me fembloie 
important qu'elle ne sût pas tout d'un coup qu ii 
étoit en Angleterre j d'autant plus qu'avec une 
ianté fbible y elle auroit peine à fupporter le^ 
tendres fcènes ausçquelles oh dévoie s'attendrç 
entre elle & fes profçhçs. 

Il a poufle qn profond foqpiç : maisa évitant 
4 abord de s'çxpliquer > U s'eft contenté de 
répondre qu'il étoif vçnt; prçfque fans fuite i 
poui: fe faire remarquer le onoins qu*il fecoii 
poflible ; que depuis long-tçms ]\ étQit dans If 
deflèin de vifiter l'Angleterre ; que la Êunille 
de Clémentine 5 Jéronimo en particulier > aypit 
promis à (}t Char|e^ de £ûre le même voyage} 
qu'à }a véripé ils aurpient pq choidr une meilr 
feure faifon j il de juftes inquiétudes pour l'obje; 
4e toute Içur tendredè» ne Içqr avouent £dt 
avancer leur réfolutiot). Eitfuice» après s'êtrç 
4rrètç un moment^ il a déclaré qu'il entroit 
tout - a - fait ^^lxïs nipn opinion » & qu'il ne 
jugeoiç pas que Clémentine dût être informée 
fi-tot de fon arrivée. Aloçs il m'a fkic , Se i 
niilprd G. . . • l'aveu de fa paifiqn » dans des 
termes fort vifs, mais également modeftes*, eq 
difant qpç (on fprt déf>endoit 4^ fycch de fpn 
voyage. 



^ lui ai die que j'avois été d'autant plus libre 
a lui donner mon avis fur la néceflité du fectet , 
que fans te motif fir Charleë n'àurôit pas fouffert 
iju'il prît un logement hors de fa maifon*, & 
j'ai parlé de la haute eftiiàe dont je favbi$ 
que fir Charles étoit rempli pour le comte de 
Belvédère, 

J'ai donné ordre que le fouper fât avancé; 
dans l'idée qu'après la fatigue d^une longue 
journée , ils feroient bien aife de fe retirer de 
bonne heure j M. 8c madathe ReV^s y que j'ai 
invités par un billet y ont eu là cohiplaifàncé de 
venin Ils admirent les deux jeunes italiens ; car 
le feigneur Sebafte n'a pas l'air moins prévenant 
que le comte. Tous deux ont parlé avec trànfpori 
de fîr Charles & de fa conduite en Italie. 

M. Rêves s'eft chargé de conduire le cotnte i 
fon appartement , dans l'abfence de tous nos é^ui« 
pages , que fîr Charles a pris aVec lui» 
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LETTRE CXXVI. 

MUadi GraNJ^îSSON à la mSmc^ 

Morcrodi matin « i^tàêti. 

Jr END A NT que M, .Rêves, iuivant le projet 
/brmé hier au foir, eft allé courir Londres avec 
tes 4eux jeunes italiens , pour me les ramener ï 
l'heure du, dîner, je fuis allée chez miladi Lm 
faire mes plus tendres complimens k Clémen* 
une, & l'alTurer qu'elle occupera tous nos foins. 
Ses craintes n*ont pas de bornes. Je ne lui ai pas 
cache l'arrivée du feigneur Sebafte , & je lui aï 
dit ce que j'avois répondu à fes queftions. Ellf 
parloir de fe retirer à quelque diftance de Lon- 
dres \ milord Se miladi L. • . . l'ont aiTurée qu'elle 
ne pouvoir ctre nulle part avec plus de fecrct 
que dans cette grande ville , ni plus décemment 
placée, fi les circonftances l'obligent de révéler 
fa demeure , que fous Ja protedion & dans 
la maifon du frère & de la fœur de (ir Charles. 

Jeudi y X 5 mars. 

Sir Charles a l'attention de m'informer par 
un courrier , qu'il eft arrivé à Douvres. 11 a 
trouvé la marquife & le feigneur Jérouimo fort 
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îndîfpofés de leurs fatigues d'efprit & de corps, 
Toute^ là , riobfe familier Ta reçu avec une joie 
inexprimable. Il fuppofe qu'ils paflèroot encore 
cette fournée a Douvres. Demain, fi la mar- 
qui(# ieft en état de foqtenir le voyage , ils par- 
ticont tous cnfemble, -pour s'avancer vers Lon-î- 
dres , autant que leur fanté le permettra. Âin(i 
je ne cortipte pas qu'ils puiflTent arriver avant 
famedi. Mon-rtier fir Cbarles a cru que foii 
abfence devant durer deux jours de plus qu'il ne 
s'y attendoit , elle cauferoit trop d'inquiétude ^ 
fon Henriette , s'il ne l'en iiiformoit pas. Ww 
n'eft plus sûr; &c s'il ne lui rendoit pas cçttç 
juftico y comme elle n'a pas d'autre règle pour 
fi'eftimer que l'eftime qu'il fait d'elle , elle fe 
trouvercât extrêmement jabtîâféç à fes propres 
yeux. 

Il me charge d^alFuret Clcaicntîne qa'elle 
trouvera. fes parons difpofés à faire tout ce qui 
dépendra d'eux pour k rendre heureufe. Le rçfw- 
fcntiment, dit -il, n'a pas la moindre part h 
leur çnicreprife, ils ne refpirent que tçndrçfle 
& réconciliation. 

Cette lettre , ma chère grand'mamàn , ne 
partira point , que je ne pqiflç vous apprendrç 
leur arrivée. 



Niv 



U9 It I s T 6 i il f 

* éâmtâi an foir , if mâft 

Je reçois si Tiiiftaiit ce bîltec de fît CharteSi 

Samedi» à 4 heures aprds-flûdt. 

Mofi très-ciîiet atnt^ur ap{^ten(lra Volontiers qot 
hos amis font heureufement arrivés dans GroO* 
VenorSquarre. J*ai fugé que ce ftroic épargner 
de la fatigue à mon Henriette , & leift eh caofei: 
moins y de les mettre tout de fuite en pûflèffioft 
de leur demeure y plutôt que de lei condoicè 
dans St. Jahies^Squarre ^ cbinme ils le défiroienti 
()our y faite leurs premiers compliniens. Madame 
Bemont s'eft chargée de la difttibution des appât* 
temens. Tout le monde fetà fort i Tâife. Le 
feigneur Jules aura fon logement chez nooi; 
Quelle admirable attention l quelle complaifancê 
que la vôtre! Ufi repas fi élégant, préparé, 
comme je l'apprends, par votre propre direâioa» 
pour Theure à laquelle ils fouhaiterom d'itre 
fervis. On hii$ dit que vous avez emprunté 
une fervante de chacune de nos fœurs Ôc une 
de madame Rêves ^ que vous joigne:!^ i deux 
des vôtres pour lé ïetvice de cette maifom 
£)an$ chaque occafion » fur chaque point ^ vous 
me raviflez par votrp bonté & votre grandeur 
d'âme. 

Je leur tiendrai cobpagnit à fouper } mai} 



Sans lé deflèin de me redrer auffi-côc qu'il me 
téra poflîble , pour me rendre à. la joie de mon 
cœur. 

Ne fuis -je pas une heureufe feihme, toa 
chère graiid^aman? Le moindre petit office 
devient un mérite auprès d'un cœur noble. Mais 
G j'avois fu qu ih ne dufTent pas defcendre 
d abord à St. James - Squarre , je ne me ferois 
pas contentée de vifîter ^ comme j'ai fait, l'autre 
maifon ^ dahà le cours de la journée , pour y 
toettre tout en ordre j ils txij auroient trouvée 
pour les recevoir 

Que je fuis impatiente d)e voir chaque partico» 
lier de cette noble famille ! je ne veux qu'une 
preuve de la fincère affeâion que je leur porte ; 
depuis près dé huit jours que l'ami de mon cœur 
eft abfenc , je n'ai pas défiré une fois fa préfence » 
quoique s'il ne m'eût pas écrit jeudi 5 mon 
inquiétude eût été fort vive pour fa fanté ôc pour 
la leur. Puiilènt-ils pardonner de bonne grâce ! 
c eft alors que je les aimetai chèrement. Pauvre 
Clémentine! dans quelle appréhenfion n'a-t-elle 
pois pafle toute cette femaine ! elle n'a pas mis 
îe pied hors de fa chambre depuis mercredi au 
tùMn r Se foa dcflcin eft de n'en pas fortir de 
biiit jours» 
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DimancliQ, 

Mon plus chdr tnni) mon anioar» mon mari, 
tous les tendres noms enfemble , quitta hier fes 
nobles hôtes , & revint de fort bonne heure 
Il me dit obligeamment que c'écoit Timparience 
de me voir^ de mç remercier , de m'applaudit, 
qui Tavoit ramené fi tôt. li avoir avec lui les 
deux frères , auxquels nous donnons un loge« 
ment ici» 

Ce matin , comme hier au foir , nous ne 
nous fommes entretenus que de ce qui s'eft 
paHe entre la famille 6c lui , depuis fon arrivéf 
à Douvres y jufqu'i leur entrée à Londres, Ils 
lui ont témoigné la plus vive reconnoiStnce , 
pour être venu lui-même au-devant d'eux , & 
leur avoir amené M. Lowther . Mais lorfque , 
fur leurs prelTanres queftions , il leur a dit qu'il 
avoit eu des nouvelles de leur Clémentine, & 
qu'elle étoit entré des mains honorées & fidelles, 
le marquis a levé les yeux , dans un tranfport de 
lendrefTe; la marquife, joignant les mains, a 
voulu louer le ciel & n a pu remuer que les 
. lèvres : tous les autres ont lait éclater leur joie, 
avec des expreffions paflionnées. 

Sir Charles les a trouvés dani U finccfe dit 
pofition de pardonner à leur chère fugiôve; 
c'eft le nom que le prélat lui donne toujours : 
mais comptez , a-t-il dit , qu'il n'y a d'efpéraoce 
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ie rétablir fa fancc , qu'autant que nous céderons 
au défir qu'elle a de s'enfévelir dans un cou- 
yenc , ou que nous pourrons lui infpirer dvk 
gouc pour le mariage : 8c fi vous, chevalier , 
vous avez la bonté de vous joindre â nous y 
je ne doute point du fuccès pour le fécond point* 
Sir Charles a blâmé leur précipitation. C eft en 
partie la faute du général , a répondu le prélat ^ 
^n partie la fienne j car elle leur a fait efpcrer plut 
d'une fois qu'elle pourroit fe rendre. 

J'ai fupplié fîr Charles de ne pas fe laiflèr 
perfuader d'entrer dans leurs vues , fi elle con«- 
cinue de marquer de l'averfion pour un chan^ 
gemcnt d'état. Il m'a dit qu'il aVoit évité de 
s'expliquer. Se qu'il garderoit la même con- 
duite , jufqu'à ce qu'ils fufient établis , Se qui 
Clémentine parût un peu compofée; qu'il verroi^ 
alors ce qui feroît convenable aux circonftances , 
mais que dans l'intervalle , les afgumens de part 
ic d'autre étoient moins propres à lever les diffi-. 
cultes qu'à les fortifier. 

Le prélat s*eft fort attendri , en lui racontant 
l'effet que les premières nouvelles de la fuite de 
Clémentine avoient produit fur fa mère. Pen- 
dant deux jours cette pauvre dame n'avoit pas 
tu l'efprit dan^ une meilleure aflliette que fa 
fille; & lorfqu'on eut vérifié que Clémentine 
étoic partie pour l'Angleterre » elle infiila fi 
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£>rremenc k la faÎTrey qne pour modérer cette 
impétaoûté, il fallut lui promettre que h in£te 
^'on fe propofoit de faire â fir Charles , feroii 
avancée. Son impatience ne la quitu poi«i 
mms elle fe trouva un peu mieux , apràs cette 
promeflè : c'eft ce qbi à détermioé la fànûlle i 
fSLvnt en plein hiver , & c'eft aiiffi psa un moiH 
Tément de ccmipaffion pour c^ette nlalheaieoft 
m^e f que madame Beniont â coniênti â les 
accompagner* 

Sir Charles eft allé porteif i Clémetirîne de 
Eonveaox motifs d'efpérance & de confoIadoiL 
Il doit paflèr de - là chez le comte de Beke* 
dère ^ pour le féliciter de fon arrivée , & ft 
rendre enfuite à Grofvenor-Squarre , où il fàniB 
de b noble famille , quand il me fera permit 
d y paroître» 

THmâncbe^ i x béates. 

Sir Charles n*a pas en de peine 2 calmer les 
ctâintes de Clémentine. Il fouffre pour elle. On 
appréhende beaucoup le retour de (a maladiei 
Se miladi L.... crcHt en avoir déjà reaiarqoé 
quelques fymptômes. 

Le comte de Belvédère a reçu fîr Charles 
avec des tranfports de joie y qui ont augmenté» 
lorfqull a fu que nous pouvions écrire librement 
I Clémentine. 

Je dois être ptéfentée ce foir k la marquifei 
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Dîiaaiislif au foîr« 

J'ai VU laglorieufe famille* ]ç les admitii 
îoas« 

Le marquis Se la marquife font deux pec^; 
Cbmies de hmt^ apparence dans le porc.â: dans 
les manières ; 1^ mélancolie paroîc fixée dant 
leurs craies. Le prélat a l'air d'un homme de 
qualité^ mais je lui ai trouva > dans la con^-^ 
naace > plus de gravité qu'au père Mareibocd 
même ^ que je ne faurois mieux comparer qu'a^ 
doâeur Barlet. Il lui reflèmble d'autant plus^ 
^ue la modeftie Se la bonté ^rill^ fur ùa^ 
vifage. 

Mais le feign^r Jéronîmo eft un jeuQe 
homme des plus aimables. Au premier coupr 
d'oeil » j'aurois pu le traiter de frère ; ion air 
careflànc fembloit m'y inviter. Sir Charles m*^ 
préfentéç i fon cher ami ^ avec un compliment 
digne de fa bonté ; 8c le feigneur Jéronîmo j^'z 
ireçue avec la mcme complaifance, en féVcitant 
fir Charles. Tout le monde a joint fet félicitatbns 
' fxoi fiennes. 

L'aimable madame BeoMUt! elle s'eft avancée 
pour m'embra(Ièr. Elle m'a fait fon compliment 
|vec une grâce ^ que je mets aurdeflus même de 
/es expreffions. 

Qn o^'a préfenté Ouaf4Ue. Vous la prendriez 
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pour une femme de condition. Combien la Vue 
de cette fidelle fervante a - c - elle rappelé de 
fcènes à ma mémoire , la plupart trîftes & don- 
loureufes î 

' Le comte" de Belvédère & les deux jeunes 
confins avoient dîné avec la famille. Comme 
é*éioit une première vi/îte , je Tai faite aflex 
coune, & nous nous fommes rendus chez mila(fi 
G. . . . d rheute du thé. Sir Charles U dit qa*il 
lie fe fentoît pas la force d'aller entendre Icî 
foupirs de la fille , immédiatement après avoir 
entendu ceux du père Se de la mère ^ qui ne 
favent point, & qui ne doivent point enconf 
favoir qu'elle eft fi près d'eux. 

Priez , ma chère grand'maman , follicitez le 
ciel pour la pauvre Clémentine , c'eft-à-dire pour 
une heureufe réconciliation , dont le réfultat foif 
la tranquillité de tant d'honnêtes gens , fi nécef- 
faire i celle de votre cher fît Charles Se ic 
votre 

H^HRIBTTfi GrAMPISSON. 
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LETTRÉ CXXVII. 
Miladi GrANDISSON û U mime. 

Jeudi, iinuurs. 

XVifN encore de décifif. Il s'eft élevé quelques 
généreufes contefbicious encre la famille & iU 
Charles, ï l'occafion du logetmnc &,des autres 
frais. Il les a fuppliés d'ccre faos inquiétude » 
en leur promettant de fe rendre, à tout ce qu'ils 
exigeroicnt de taifoonable. 

Ils ne penfent point, à manger ches nous , ni 
même à prendre notre maifon pour demeure ^ 
avant que d'avoir appris quelque chofe de con«» 
iblant fur la iicuation de leur chàre allé. Ce-« 
pendant fir Charles a commencé la négociatîoa 
entre Clémentine d'une pan ,. U famille d'un, 
autre, &: le comte de Belvédère la troiHème* 
Lear Elle femble infifter fur la liberté de prendre 
le voile , & même avec une plus fombre obfti- 
nation que jamais. Le prélat pa^pit moins ardent 
qu'autrefois dans fon oppoficion , & fir Charles 
ne doute pas qu'au fond du cœur, le père 
Klacéfcotti ne favorife le défit de Clémentine* 
IMais le marquis, la marqutfe, & le feigneut 
JérobÛBO ibnt roujuurs dccbrés pour le mariage |i 
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ne fi^c-ce que pour afTurer rexécudon du itt^ 
tnent des grands-pères, 8c &ttftrer refp^rancf 
incéreflce de m^d^me de Sforce Se do Pauran^ 
fa fille. La conftance du comte de Belvédère, 
malgré les accidens pafTés, qui peuvent renaître, 
lui fait un mérite extrême dans la famille } te 
les deux coufins en font fi touckés, que nop* 
feulement ils prennent pani pour lui , mais 
qu'ils déclarent que le comte délia Porretu, 
leur père , eft aut^t daps fçs intérêt^ que b 
général même. 

D'un autre coté , la tendre mère a tant d*iiB« 
patience de voir fa fille j que fi la fcène ne change 
pas bientôt, on en craint des fuites lacheufef 
pour fa fanté; & Clémentine n'étant pas moins 
impatiente de voir fes parens , quoique cette idéa 
la fafTe trembler, s'afflige nuit Se jour d'une 
fituation qui l'oblige d'entrer en condition avoc 
eux , avant que de pouvoir fe jeter â leurs pieds: 
Quelquefois, & ce font fes momens les plus 
calmes , elle blâme la démarche où elle s'eA 
engagée : dans d'autres tems, elle s'efforce d'| 
trouver des excufes, 

pimanche aBads* 

A la prière de toutes les parties , fir Charbf t 
jeté fur le papier un plan de réconciliation* Il 
ta dpnna hier a^u foir ^nç copie â démentioe, 
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une âiure au comte , Se une au prclac. Demain efl: 
le jour marqué pour leur rcponfe. Il m'en aban- 
donne auflî une copie que je vous envoie. 

I. Que Clémentine, par foumiflîon pour les 
dernières volontés de fes deux grands-pères, par 
refpeâ pour fon père, fa mère 8c fon oncle, ôc 
par complaifance pour les plus afFeâiionnés des 
Frères; , s'engagera d'honneur à quitter toute idée 
de renoncer au monc^e , non-feulement pour le 
préfent , mais pour l'avenir , aufli long-tems quelle 
demeurera fille. 

IL Elle aura la liberté de cKoifir fon état de vie » 
celle de vifiter fon frère & fa belle-fœur à Na- 
ples^ fon oncle à Urbin, madame Bemont à Flo- 
rence. Elle fera mife immédiatement , (î elle le 
défire , en poflèfllon du revenu des terres qui lui 
ont été léguées , pour être en é^at de faire tout 
le bien qu'elle n'auroit pas le pouvoir de faire 
en prenant le voile. 

III. Elle aura la liberté de nommer fes 
domeftiques , & même fon directeur , fuppofé 
que la mort , ou quelqu'autre changement la 
prive du père Marefcotti 2 mais le droit d ex- 
dufion fera rçfervé à fon père & à fa mère > 
pendant qu elle continuera de demeurer avec 
^Ux; & cet|:e reftriâion ne doit pas lui pa* 
Goitre onéreufe , puifqu'elle n'a jamais fouhaité 
l*ctre indépend^^nte d'un père & d'une mère , 
Tome IF. O 
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donc elle révère la bonté ; iàns compter que k 
raifon demande qu'ils foienc juges de la con- 
duite des domeftiques qui feront admis dam 
leur famille. 

IV. Comme de malheureux incidens ont 
donné i Clémentine une forte a?erfion pour le 
mariage , & que dans les circonftances préfemW) 
il eft raifonnable de céder à la force de fes xé- 
pugnances , on efpère que M. le comte de Bel» 
vedère, poar contribuer au repos d'une per* 
fonne qu'il fait profeflion d*aimer fi tendrementi 
& par confidération pour lui-même ^ confenda 
volontiers i difcontinuer fes foins, & s*eiigageia 
même à ne les renouveler que dans une fup« 
pcfition {4us heureufe » & du confentement de 
Clémentine. 

V. Les refpeâables parens y pour eux-mêmes 
Se pour le comte délia Porrecta leur frère; le 
feigneiir Jéronimo , pour lui & pour fon ftère 
le gcjicral , auront la bonté de promettre qae 
jamais ils n'emploieront de fartes inftances pooc 
engager , & bien moins pour forcer Clémendne 
à prendre le parti du mariage , & qu'ils oc 
feront agir ni Camille , ni d'autres confidem oo 
amis , pour la faire changer de condition. Ce- 
pendant ils fe réfervent le droit de lui fidreles 
propoHcions qu'ils jugeront convenables , renoih 
^ant feulement à celui de la prefler , puce 






DVCIiET.GllAHOISSON. lit 

^'ils coniioiflèiit â leur chère fille un naturel û 
Hdoiix , & tant de refpeâ pour eux , qu elle n*eft 
pas plus capable de réfîfter i leurs indulgentes 
foUicitations y qu'à leurs coitimandcmens les plus 
abfolus. 

VI. Ces termes une fois accordés de part Se 
d'autre , on propofe que Clémentine obtienne k 
permiflîon , comme elle le dcHre avec une vive 
impatience , de fe jecer aux pieds de ce qu'elle a 
de plus cher au monde , Se que tout le pafTé s*Qnr 
féveli(Ie dans un éternel oubli. 

L'humble médiateur ofant fe promettre que 
ces (îx articles feront acceptés ^ prend la liberté 
d'ajouter que fes nobles hôtes lui accorderont 
quelques mois , pour fe réjouir avec eux dans 
ù. patrie , du rétablillement de leur bonheur 
mutuel. Il efpère qu'ils approuveront fes efforts , 
pour leur faire trouver en Angleterre autant 
d'agrément qu'ils lui en ont procuré à Boulogne* 
11 les fapplîe de confîdérer leur famille & la 
fienne» comme une même famille, qui foie 
toujours unie par une indifloluble amitié. Il 
compte fur l'honneur de leur compagnie dans fes 
terres. Il cherchera toutes les occafions de leur 
plaire , de les obliger , de leur procurer toutes 
fortes de commodités ; & lorfqu'il ne pourra 
plus les retenir en Angleterre , il les accompa- 
gnera jufqu'en Italie 9 avec fa femme , fes fœurs 

O i j 
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6c leurs maris , dont il connoïc aflèz les (êniH 
mens , pour ne pas douter qu'ils n'accepcent 
volontiers cette partie. 

Lundi y i dix heures du madii. 

Sîr Charles eft allé chez le comte de Belvedètti 
qui l'en a prie par un billet fort prel&nt. 

A deux heures* 

Je reçois le billet que vous trouverez ici. 

« Nous nous hâtons , le comte & moi » de 
5> nous rendre à Grofvenor-Squarre , où noos 
» ne pourrons nous difpenfer de demeurer i 
s> dîner. Ce digne étranger mérite de la com- 
f> paflion ». 

Je fuis toute impatiente pour le fuccès de 
ces conférences. Mais je ne dînerai pas feule, 
tandis que je puis aller tenir compagnie à Clé- 
mentine , à miladi & à milord L. . . . Ainfi je 
ferme cette lettre ; mais ne doutez pas » ma chcce 
grand'maman j qu'elle ne foit bientôt foivie 
d'une autre. 



.f"^^^ 
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LETTRE CXXVIII. 

Miladi G RA N 2>J s s o N à la même 

Lundi, 16 mars. 

JVl I L A D I L. . . . m'a dit ^ à mon arrivée , 
que Clémentine avoir été dans la dernière agita- 
tion , après avoir lu les Hx articles. Elle a gardé 
la chambre depuis. Miladi L. . •• ne faifoit que 
la quitter. Je lui ai fait faire mes complimens. 
Elle m'a fait prier de monter -, & m'étant venue 
recevoir au haut des degrés » elle m'a fait entrée 
avec elle dans fon cabinet. Ses yeux ctoient en 
larmes : avez- vous vu , madame, les proportions 
du chevalier > Je lui ai confefTé que je les avois 
vues. 

Renoncer pour jamais, m'a -t- elle dit, à 
des réfblutions pour lefquelles j'ai. . • • elle s'eft 
arrêtée. 

Il étoit aifé de deviner ce qu'elle alloit dire. 
Le fujet étoit trop délicat, pour Taider à con- 
tinuer. Très -chère Clémentine, ai-je répondu^ 
considérez tout le bien que vous aurez le pouvoir 
de faire par le fécond article , fi vous lacceptez. 
Que (îr Charles a bien confulté vos généreufes 
inclinarions ! toute ma crainte eft que vos parens 
ne foufcrivent point à la partie qui dépend d'eux« 

Oiij 
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S'ils le font » à quelles efpérances ne renoncent-jb 
pas eux-mêmes ? 

Eile a paru méditer. Enfuite » rotppânt le 
filence : eft-ce réellement votre opinion , miladi? 
Votre opinion jointe à celle du chevàliett Per« 
mettez que je confidcre...* 

Elle $*eû: levée , elU a fait deux ou €rois touR 
dans le cabinet. Enfuite » penfant jiu projet ^ 
fit Charles pour fon voyage d'Italie : avec 
quelle bonté , quelle complaifance va-t-il aur 
devant de mes dédrs ! Se vous , madame y pouvea^ 
vous , voulez - vous entreprendre le voyage avec 
nous ? Oh ! que ces ouvertures font flatteafes! 

Elles me flattent beaucoup aufli » mademoifclte. 
Si nous partons , ne m'aimez dans vorr« Italie i 
qu'autant que je vous aime dans nacré Angle- 
terre , & je ferai heureufe dans un pays donc 
on vante d'ailleurs la beauté. Mais , trcs-chère 
fœur , que ferons - nous , pour obtenir de voc 
proches leur confentement à ces articles? Me 
jetterai-je à genoux devant votre père & voire 
mère , votre main dans la mienne > Se couces deux 
noyées dans nos larmes ? 

Toujours bonne » toujours noble , n^iladlGrafi' 
diilbn ! mais parviendrai * je d^abord i calmer 
mon propre cœur y pour céder la partie ^ sa^ 
concerne ? 

Ah ! que lobftacle ne vienne pas 4€ y^^s^ 
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tnadetnoifelle. Clémentine ne fera-t-elle pas le 
quart da chemin ? On ne lui en demande pas 
davantage* 

J*y penferai. Je faurai ce qulls auront fait* 
Votre avis , ma très-chère madame y aura pour 
moi tout le poids que doit avoir celui d'une 
iœur. 

On eft venu nous avertir qu'on avoir fervL 
Elle s-eft excufée de defccndre. J ai pris congé 
d'elle pour le refte du jour » en lui difant que: 
mon intention étoit de retourner au logis y im- 
médiatement après le dîner. 

luadi au foir» 

Sir Charles eft reven», le vifage brillant du 
plai(îr d avoir exercé toutes fes vertus. Il n^eft pas 
i&ns efpcrance de conduire cette affaire à la plus 
lieureufe fin. 

Le comte de Belvédère , chez leq\iel il s*e(t 
tendu d*abord. Ta reçu avec beaucoup d'émotion. 
Que je brulois de vouf voir! lui a-t-il dit» Pavois 
prévu que je ferois la viâ:ime. 

O chevalier! fi vous faviez les promeflès , les 
aflurances que j'ai reçues du général ôc de toute 
la famille ! 

Sir Ourles s*eft étendu fur toutes les raifbna 
qui pouvoient fervîr a lui calmer l'efprit. Veut- 
eUe promettre, engager fa parole j^ que fi jamais^ 
O iv 
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elle fe matîe» ce ne fera qu'avec rhotnmeqtd 
eft devant vous ? Pourquoi » chevalier , n'avoit 
pas fait cette ftipulation en ma faveur? 

J'aurois cru Vous rendre un mauvais oflEce. Ce 
feroit vous tenir 6n fufpens pour tout ce qd 
peut s'offrir en Italie , en Efpagne , deux pays 
où vous avez les plus grandes efpérances. S 
Clémentine renonce au cloître , il ne fera pas 
impo(fibIe, d'ici à ce tems,de la déterminer eti 
faveur d'un homme de votre mérite. Si rien 
fi'ébranle fa réfolation , vous ne ferez lié pat 
aucun engagement qui vous empêche de £ûre oii 
autre choix. 

Un autre choix , mondeur ! comment pouvez* 
vous tenir ce langage à un homme qui l'adore 
depuis il long-tems , & qui , dans les divers 
états de fa maladie , a toujours confervc pour 
elle une affeâiion fans partage ? Mais nous ùur 
rons , s'il vous plaît , ce que fa famille penfe 
des articles. 

Ilf font ailes i Grofvenor-Squarre. Après le 
dîner , l'importante affaire a fait le fujet d'une 
déllbcration folennelle. Le feigneur Jéronimo & 
madame fiemont ont d'abord embraffé le plan 
dans toutes fcs parties , Se tout le monde eft 
venu enfin à la même opinion. Le ciel en foît 
loue! à préfent le bonheur de la chère Clémentine 
tft certain. Mais le pauvre comte de Belvédère ! 
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i( ne remporte point fur lui-même , en facrîfianc 
l'inclination <le fon co^r , une vidoire aufS 
noble que celle de Clémentine dans la même 
occafion; mais il chérit un refte de poflibilitc, 
dont il confervera Tefpérance , tant que l'objet 
de fa paffion fera fans engagement. 

O Clémentine ! 6 la plus noble des femmes ! 
mais Henriette eft-elle de fer? Non, machèr# 
gnnd'maman, elle répond aux fouhaitt quo 
votre générofîté vous a fait faire pour elle* 

Mardi 17. 

Sir Charles fit hier fes excufes à Clémentine 
par un billet , de ne l'avoir pas vue de tout ]# 
four. Ce matin , lorfqu'il écoic prêt â fe rendre 
chez elle , il a reçu du feigneur Jéronimo le billet 
fuivant , dont le but eft de fortifier {t% efforts 
pour faire goûter les articles à Clémentine. 

« Vous faites , cher Grandiflbn » le bonheur 
19 de toute la famille ï la fois^ fi vous engager 
9> Clémentine i foufcrire 9 comme nous y 
y> fommes tous difpofés. Rendez-vous dès an^ 
n jourd'hui , ma très-chère fceur , aux embraflè- 
» mens d'un père & d'une mère ^ â ceux de 
» deux frères , qui vous répondent du troifième. 
»> Avec quelle impatience alloiis-nous compter 
n les heures,, jufqu'à celle où nous recevrons 
n du plus cher des amis & du meilleur àti 
^ hommes > une fœur fi tendrement aimée! n 
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Ne Toos écriez- vous pas ici avec nuM» nft 
chère gran^'maman : o Clémentine ! o la pin 
noble des femmes ! refuferes - vous k biancbe 
^olivier qui vous eft of&rce i 

M«rdi» àéem henni* 

Triomphe! heureux jour ! heureufe nouvelle t 
fir Charles m'apprend que Clémentine s*eft enfii 
fendue. Demain après-midi elle doit fe jecet 
aux pieds de fon père & de £a mère. Réjôoifl» 
vous avec moi » ma chère grand*maman ! tons 
mes amis y prenez part à ma joie. Qu'on me 
félicite ! qu'on m'applaudifle ! n'eft-ce pasi pu»- 
m^me qui vais être réconciliée avec la plus tendit 
Se la plus indulgente famille} 

ManU au foir. 

Tandis que nous étions i fouper , fir Charles 
& moi, tête -à- tète 9 le monde entier l'uo 
four l'autre , on m^a remis 1/e billet fuivant^ 
écrit en italien , que je tradviis pour vous en 
anglois. 

Demain, ma très -chère mikdi, comme U 
chevalier vous Ihura dit fans doute » ia paavre 
fugitive doit ifre introduite chez fes patens. 
Priez pour elle. :Mais fi vous me faites la giace 
de me regarder en effet rompe une fcBUti Je 
vous demande plus que df^s f4^ffi^ £tau«cç 
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fèneudement que vous m'offriez hier votre bietv 
6tfance tnmi pour me foucenir , fi |e confencois 
i fhe |eter aux pieds de mon père & de ma 
mèce ? Miladi L. • • • a la bonté de vouloir con--' 
firmer , eil&»meme , la proteâion qu'elle m'ac- 
corde. Ma Ccmt confentira-t-eiie à T^tre , dans 
cette redoutable occafîon ? Sa main eft-elle réel* 
lemeot difpofée i me ibueenir? Si vous Se miladi 
L»,.. vous vouliez aider de votre préfence la 
fugitive pénitente , elle auroit plus de courage i 
lever les yeux devant fes tendres parens > fes chers 
frères » dans le fein defqueb elle a répandu tant 
d'amermme. 

Jufqu'à ce que le jour de demain foit pafle i 
elle n'ofe joindre l'addition refpeâable au 
nom de 

C^'iMlNTlNS; 

Si je le veux! ai-je répété après ma leâure. Si 
je parlois hier férieufement ! oui» oui, n'en 
doutez pas. Lifez, cher (ir Charles 5 ôc permettez 
que ma réponfe foit con£3rme aux défîrs de cette 
charmante fœur. 

Pcfpère j m'a-t-il dit ^ que des fcènes , qui ne 
manqueront pas d'être fort touchantes^ n'affeâe^ 
ront pas trop mon cher amour ; mais je trouve 
également ^ & de la bonté dans la demande de 
Clémentine , & de la générofité à l'accorder. 
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Voici y ma chère. Tordre que nous pourrons 
mettre dans notre entreprifeé Après le dîner 
vous irez: prendre votre aimable foeur & miladi 
L.,.. que vous mènerez à Grofvenor-Squatre. 
J*y ferai pour vous recevoir, & pour la préfentec 
à mes amisj quoique je ne puifTe douter de la 
|oie avec laquelle ils la recevront. Demain an 
matin > ;e Tinformerai de mon arrangement. 

Mercredi matin. 

Clémentine approuve le plan de fît Charles. Je 
dois l'aller prendre vers cinq heures. Il parole 
que fes craintes ne diminuent pas. 

Mercredi av foîr. 

Nous fommes revenus de Grofvenor-Squarrc. 

Je vous obéis , mon cher fit Charles Par 

tendrefle pour moi , il veut abfolument que je 
remette à. vous écrire demain. C'eft le premier 
ordre qu'il m'ait donné. 



•# 
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LETTRE CXXIV. 
Idïladi G KAN DI s SON à la même. 

Jeudi , i^ mait. 

Vous attendez les circonftances de la icène 
d'hier. Sir Charles eft allé à Grofvenor-Squarre , 
pour s'informer de la difpoiicion 6c de la (ànté 
de fes nobles hôtes. 

En arrivant hier i cinq heures chez miladi 
L • • • je trouvai la chère Clémentine abîmée 
dans fes craintes. Il faut, me dit- elle , que 
je fois plus coupable que je ne l'ai cru : 
car d'où viendroit cette extrême confufion de 
paroitre devant des parens que j'ai toujours 
honorés j devant des frères & des amis qui 
m'ont toujours été chers ? O miladi ! quel fup- 
plice que les remords y fur- tout pour un cœur 
fier! 

Enfuite» jetant les yeux fur les articles; que 
je life encore une fois ce que je dois (igner : Se 
voici les remarques qu'elle fît en lifant. 

v^. Dur , dur article que le premier ! mais 
votre chevalier , madame , mon quatrième frère » 
mon ami i mon proteâeur , atTure qu'en le fignanc, 
je m'acquitterai de tout ce que je lui dois : hé 
bien » je m'y foumets. 
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2^. Flatteufe perfpedtive pour mon otgpeil; 
pour l'efpcrance que j'ai de foulager les pannes» 
les malheureux! 

3^. La liberté de nommer mes domeftiqoesj 

mon confeflèur même Attentif, indolgqit 

chevalier ! Si je renonce au principal défit de 
mon cœur , je n'infifterai point fur ces cûiidl« 
lions. Mes parens auront alors tous les droits. U 
n'y à rien aflfurément y fur quoi j'aipire i Tiodéf 
pendance. 

j[9. Je reconnois, chevalier » votre proteAioii 
& votre bonté. 

5^. Si mes amis s'engagent , ils feront fidelki 
à leur promelTe. Notre famille efl: fans tache 
fur l'honneur. J'efpère que le général ratifiera 
la caution de fes frères : mais il me haïra, je 
le crains. 

Généreux Grandifibn ! que votre conclafîon eft 
féduifante! & vous, miladi, vous me dites <p^ 
mon bonheur eft nécelTaire i la perfection di 
votre! quel motif! conduifez-moi; je me livre 
à vous , madame. Ma chère miladi L. • • • ma 
féconde proteânrice , vous m'accorderez auffi votre 
compagnie. Une femme telle que vous, nnefœur 
du chevalier GrandilTon , qui me reoonnoît pour 
fon amie , & qui répond de ma conduite , va 
relever l'humiliée Clémentine aux yeux de fbo 
indulgente famille.... Et fir Charles œdoit-îl ps 
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fe trouver U 9 pour les difpofer tous à recevoic 
£ivorableinent la fugitive ! Partons ^ conduifez-. 
moi , je vous fuis. Elle avoir néanmoins dans les 
yeux quelque chofe d'égaré ; Se nous donnant une 
main à chacune elle s'eft laiflce conduire au car<» 
Eoflc. MaiS) en 7 montant ^ elle trembloit^ elle 
dianceloit » elle paroiflbit dans un trouble extrême. 
Noos nous efforcions de la rafliirer. Le carroflê 
piarchoit vers Grofvenor-Squarre. Lorfqu'il fe fut 
arrêté , elle jeta fes deux bras autour de miladi 
L..«. & cachant fon vifage dans fon fein, elle 
invoqua le fecours du ciel. Comment , comment, 
s'écria-t-elle, pourrai-je regarder en face moo 
père & ma mère ? 

Sir Charles parut au bruit du carrodè. It 
-femarqua fon émotion. Il eft digne de vous» 
mefdames> dit-il à miladi L. . . . & à moi> d ac- 
compagner notre chère Clémentine. Vous allez 
croaver la récompenfe de votre bonté, dans le 
plaific de la voir reçue avec des tranfports de 
joie , par de tendres parens , qui ne refpirenc 
que pour leur fille. 

Ah! chevalier! c'eft tout ce qu'elle put dire. 

Je vais vous conduire > très<hère Clémentine; 
dans un cabinet o^ votis ne verrez que les per- 
fonnes avec qui vous êtes » jufqu a ce que vous 
ayi^ rappelé vos efprits. Je craignis que dans 
fon trouble elle n'eut point entendu ce fage 
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confeil ; je le répétai après fir Charles. Soa 
courage en augmenta vifîblemenc. Elle lui tendit 
une main tremblante ; il la condoific dans ua 
cabinet y par une porte dérobée ^ qui donooic 
fur le veftibule. Nous la fuivîmes, miladi L.« & 
snoi. Nous nous afsîmes à fes côtés , & fir Charles 
iris-i*vis d'elle. Nos Tels, nos exhortations eucenc 
beaucoup de peine à lui faire retrouver fes forces. 
Lorfqu'elle fut un peu ranimée ; doucement , 
nous dic^elle» en levant le doigt. Se nous regar- 
dant d'un œil effrayé ; parlons bas , nous poai- 
fions être entendus ! Enfuite fe fortifiant de plus 
en plus; ô chevalier ! reprit- elle , que vais -je 
dire ? Que vais- je faire ? Quelle contenance fui»je . 
capable de prendre ? £ft-il vrai» eft-il pofiible qoe 
je fois dans une même maifon , avec mon père i 
ma mère , mes frères ? Qui encore? qui encore? 
ajouta- t-elle avec précipitation. 

Il eft réglé , lui dit fir Charles , par ménage^ 
ment, par tendrefie pour vous, ma très-chète 
Clémentine , que vous ne verrez d'abord que 
votre mère ; enfuite votre père , & quand vous 
le fouhaiterez, vos frères, madame Bemont,le 
père Marefcotti. 

On vint appeler fir Chai^. O monfieur, 
monfieur ! ne me quittez pas : & fe touroanc 
vers miladi L. . . • 8c moi ; ne me quittez pas , 
mefdames ! vous êtes la bonté même. 

Sr 
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% Charles rentra prefqa*auflHâc : votre mère^ 
OudmoifeUe , toute indulgente , meutt d'im* 
liatience de vous ferrer contre fon fem. Quelle 
|pie vous allez lui caufet ! il lui préfenta la 
main» Elle lui donna la fienne , en nous faifanc 
^ne de ne pas la quiner. Nous la fiiivimes 
dans Tapparcement où fa mère rattendoit. Aa 
iKioment qu'elles fe virent » elles coururenr 
r^rne à Tautre y les bras ouverts. O madame ! 
K) ma Clémentine ! C'eft tout ce qui put foctir 
^ leurs lèvres» Elles tombèrent toutes deux fur 
le plancher j la mère » fes bras autour du cou 
-de fa fille » & ceux de la fille autour du corps 
4t Ùl mère. 

Nous nous hâtâmes de les relever» Se fir 
Qiarles les fit alTeoir l'une proche de l'autre. 
IWdon, pardon ! s'écria la chère fille y mains Se 
Xeux levés » échappant aux bras de fa mère^ pour 
tomber à genoux devant elle^ mais elle ne put. 
[>rononGer un mot de plus. , 

Le marquis ) incapable de fe.tontenir plus lon^ 
>ems y entra tout-d'un-coup , i grands pas. . • • 
S4a fille ! mon enfant ! ma Clémentine ! je yoi$ 
lonc mon cher amour ! 

Sir Charles l'avoit relevée à demi y lorfque 
e père entra. Elle retomba fur le plancher ^ 
es bras étendus : ô mon père ! pardon ^ 
^don ! 

Tome IF. P 
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Lé marquis fa releVatout-à-fak^ivec Paffif. 
tance deriir Chartes;: fib.la plaçant eotre fii femme 
Set lui 9 tous âeux paisèreitt un bras autour d*dleh 
Ses prières furent répétées pour le pardon i 
d'une voix interrompue par fes fanglots > &* les 
bénédiâîons coulèrent de même > de leurs cqbois 
p&ternek, à leurs lèvres; 

- Après ces grandes émotions^ lorfqu*ils eurent 
la force- de parler ^ & que Clémentine ofa com- 
li^encèr à lever les yeux y d'abord par intervalles, 
St le$ baillant aqffi-tot fous les leurs ; voyez , 
lÀadame , voyez , nionfieur , leur dit-** elle , la 
^néreufe dame à qu^...« (en regardant miladi 
L. . , . ) Voyez ( en me regardant ) plus qu'une, 
ftmme. .-. • Un ange .-. . Elle vouloir dire plus; 
mais les expredions femblèrent lui manquer. 
Nous avons déjà vu , admiré , dit civilement le 
marquis » la plus noble des femmes dans miladi 
Grandiflon, .... 

11 fe leva , pour s'approcher de miladi L. .. & 
<le tnou Sir Charles' nous conduifit tôltties deux 
vers lui; Se Clémentine, qui fe trouvoic proche 
de moi , fai(it utie de fes mains,- qu'elle preflà 
de fes lèvres. Elle paroifToit chercher des termes 
qui ne fe prcfemoient point. Nos yeux féliritoienc 

auffi beaucoup ^lûi-que nos exprefOôns, le père, 
la mère ?c la fille. - - ^ - 

Sir Charles fortit alors ^ mais revint biencâç 
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IV6C les deux frères. Il me feroic difficile de 
dire s*ils marquèrent plus de joie» que Clé« 
mehtine ne témoigna de confuiîon. Elle recom^ 
mença i parler de grâce Ôc de pardon; mais le 
prélat l'interrompit : pas un mot de nos affliéHons 
paflées. Perfonne ici n'eft coupable. Nous nous 
revoyons heureux ; heureux par les conditions 
dont nous fommes redevables i cet ami du genre 
humain ^ 8c de notre famille en particulier. 

Jéronimo avoir ferré fa fœur entre fes bras; 
Mon frère, dit -il i Tévèque, que j'applaudis i. 
vos tendres affurances! chacun des articles aura 
fon exécution. Nous nous réjouirons en Angle* 
terre avec le chevalier : & lui , & tout ce qu'il a 
dé cher , nous accompagneront en Italie. Nous ne 
compoferons qu'une famille. 

Sir Charles introduidt alors madame Bemont ; 
Se Clémentine fe précipita auflî-tôt dans fes bras. 
Grâce , grâce ^ très - chère madame ! û vous me 
Paccordez , je l'obtiens de la verm. Pardonnez 
une malheureufe fille » 'qui n'auroit jamais fait 
déshonneur â vos leçons , ni aux exemples de fa 
mère^/fi d'épaiffes ténèbres n'avoienr obfcurci fa 
ndfon;' Dites que vous me pardonnez, comme 
les meilleurs des pères & des mères , Se comme 
toute une indulgente famille. Madame Bemont 
lui fit une réponfe digne de fa prudence 6c de foti 
Vnitié. 
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Le pète Marefcotci fut introduit par le mar« 
iquis même , avec le refpeâ dû à, la pièce. Mon 
père , lui dit Clémentine , avant qa*il eut 
ouvert la bouche , je me foumets à, toutes les 
pénitences que vous jugerez à propos de m'im- 
pofer. Il parla peu; mais fon aâion exprima» 
autant que fes termes » la joie dont il étoitpéné- 
ué. Qui condamnera, dit -il modeftement» 
lorfquun père, une mère & des frères , fi zélés 
pour l'honneur de leur famille , s*accordent â 
pardonner ? 

Il fut réglé, entre la famille Se (îr Charles » 
qu'on ne diroit pas à Clémentine un mot ea 
faveur du comte de Belvédère : mais on le ptûi 
de lui apprendre que le comte eft en Angleterre. 
Tout le monde ayant été vivement ému , fit 
Cliarles propofa de fe recirer , & de laiflèr te* 
tourner Clémentine pour cette nuit chez milaJi 
L... en regardant fa vifite comme une préparation 
pour le changement de fa demeure. Mais toute 
la famille déclara d'une feule voix » qu'elle ne 
pouvoir fe féparer d'une fille Se d'une foear 
rendue à. leurs efpérances. Elle fit connoicre etle» 
même que c'étoit flatter fes plus chers défin: 
avec un air de reconnoiflànce néanmoins » & le 
genou à demi-courbé« 

Dans le tranfport d'une joie générale» qui 
penfe» dit fir Charles» â la fidelle QtmiUc? 
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I^ucquoî Camille ne viendroit-elle pas féiicitet 
fa maîcrefTè 8c toute raflêmblce, du plus heureux 
des évènemens ? Tout le mbndb demanda Ca- 
mille. Elle vint avec un empreflfèment inexpn- 
ihable. Elle répandit des larmes de jote. Âli 
Cainille, tui dit Clémentine en Tèmbradant, 
|e vous aï traitée trop cruellement , mais o» 
ti'eft pas moi quit faut accufer^ héîas , hélas! 
je n'étois pîus à moi-mètne. Je * m'efforcerai de 
vous en dédommager. Cette bonne fille ne ré- 
pondit qu'en remerciant te ciel de pouvoir ferrer 
encore une fois contre fon fein , Gt chère JeUne 
iiiakteflfè5 8c protêllanc qu'eHe ne fe piSigtoit 
de rien. 

Sir Caries h'bubfia^ point dé demander giSce 
pour Laurel Clémentine^ iàtfura qu'elle ne mé^ 
ricoic aucun bl&me , qB*èHê lui avoir obéi avec 
rcpugnAnfce^ 8c qu'obtenant grâce pour elle* 
même 9~l.ii(rê- devok Tobtctur #sffik Mon. très- 
cher jùhouf^^'dit ta màl:<]i]â(6s -^nous fonimes 
oenvehils -que vos doineftiques fèreienc>~de 
votre- ^^LCnat»': Le chevalier', nous nen doutons 
pMir ; pmfoit i Laurc^ ea^ptopofant cbt atti« 
de. Le feuneàiyglois n*.y i^:pas moins compris. 
Leuribtc y chère Ciétnmohe, eft ent^' vos 
mams. • -. ■ >. ^j . . . 

M*eft4I permis » Teprîc St Chartes » dé faire 
pour moi-même une demande à Clém$nfitiie> 

P iii 



it^jr^ * v.2e ^mrjiz ^n. fra.ife = & vcir ^ C3C3£S de 
t;^xnM» , '»tcxxxi* œ am ce locre ûmille, 

Cîv ^fy^us:^ <e n^mr col maime pm ? 

t'mru tr^ip^sts^ pocr 2e comce k confidé- 
r»^»^/n /}Qe |« ^c>t^ a on booisne d'honneiir , â 
IVmi pznujiïut 6e mon fircre le gcaéral , & de 
f^4Ç4 nu famille : mats je ne pais le regardée 
fm^ nn autre j^nir. Quelles font les vues da 
iheraJier ^î raiidiflbn ? Ne me tenez pas en fof^ 
|«9ii«, iti(;fific«ir« 

Voitc prro & votre mère » mademoifelle; 
ifii« li^roft ^toicnt venus dans Tefpérance de voas 
Iti'i'hir on (tivcut du comte. Ils ont renoncé i 

««H |i(plUl. ... 

VMii I iMonlicur. 
^1.1^ von.t Uillcnt un pouvoir abfola furvoi 
voKmucv «\ lui I4u( vos déiîrs » aux oondinoos 
9\\w \x^\\\ A\c9 pixMiHs de lîgnet : mais je vous 
«^i^^A^h)i^ » li le «x^init f# rtvmvoit en France » lui 
|VU^wmuv9^ x\s^% %Sc te :«iMî< ici « pour prendra 
«>v^>^ ^ \\sVi^ A ^ vsMe làmiUe^ avant fi» 

' S^^x «>v<NwM^^ i :«:fY ci^ccxMM qaielpère 

4| tMCt XWv^ HPfnlk . MAS MTT <'4lf » i pc«7 



LgL reobûttoiûànce » a dit .Glçmencme » eft 
Tuniqae occupation de mon. c^ur. ) Maïs ^/çher 
^vaiier^.où ccouverai- je des expK^ffions^ Ji^ yoiis 
conjure de .ài'expUquer votre df^mandf^* Vous*^ 
chère miUàîiGtw^ââhn.^ ditesi-moi > ifir.vQUs b 
iavez » en quoi^e puis ôbtiget^n^n^juatrièmefi^re. 
.. Ma très^^ chère Q^metdine^ a^ iiéf^n^iir 
Charles^»' commencer fp^., C<>rci(ier yQif^.'cœar 
contre^iufiie. douce furpdiiEt ;: ^t je Jie;;Xoas e9 
f répare point. dautreo.jVt>as:jn)ivez pa$*fi>qore 
£gnQ lies articles, &:.je.m<%ttreque vçs.i^eng 
ne l'ont pas encore fait non plus. . ::,-•; 
î M6ttllfcj«»:rcheyaUer^:,^v -•: . j^j / 
< QiM^ ^:M vous alacme^i/nt , mademmreU^ 
il aiamsiuMbdes iQaimc.de::l^lémentine. ifm'h 
mienne ; il a pris l'autre d'un air /ort cendre i 
Totre deflem eft de les iigne():a*t41 £epcis;p ils 
io foianti AI101» : ymi fuis sur*. Demain^ lorfque 
mmil«NWi^jSPUs raif^^àl^s», iiout iera figoéld^ 

pSU^râi^^dâtlitfe» -; ■ .r. j::;^. / - ^i 

. 'Jpci*»i]pè:e'.airttrà9i|B^ lk:m peoTeroàt'jpûtfk 

rcNMK»2t^« mad!efl9flî£d^:i 9c vous dçvea 
compter par conféqjuç)t)t,:»i|UCbie comte de j^Jb 
¥fâ^ to^.voiis fera jai9ti|kpi:opQfé avecla^oig^re 
inftance. :.\ ' .. ti -J.^ 

Sans douté > (ans douté >.a:«t-elle yicement 
lepondtti.. 

Pi? 
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Âuriéz*^|cms de la répugnance » nKt<lemoifeIIe; 
après votre retour en Italie, i voir le comte de 
Belvédère , comnie aâ ami de votre famille, 
comme un admirateur de votre mérite » «omme 
un homme de qualité du même pàyi ? 

J'aurai toujours pour le comte k confid^ 
Tation que je dois à un homme d'honneur , i 
l'ami paniculief de mon frèr& le général^ fi: de 
toute ma famille^ : mais je ne puis ie regarder 
fous un autre jour. Quelles font les: vues da 
chevajier GrandiiIbn^ Ne me tenez pasea fof^ 
pens, monfieur. ' ; -^. *, 

Votre père Se votre -mère » mademoiieUe j 
4ros frètes éroient venus dans Tefpérmnce de vous 
fléchir en faveur du comte. Us ont renoncé i 
cet efpoi):.... : - ^ 

Oui, monfieur*^- ♦ 
: • • ôc vous laiiTent Uri pouvoir ab(blcl'far vol 
volontés 8c fur téus vos défir^, aux cooditiooi 
que vous avez promis de figner : mais^-je vaof 
demande , fî le comté iè crouvoit en Jf cance » lui 
permettriez-vous de fe rendre ici , pbur prendre 
congé de vous Se de vôtre familte^ avaw fi» 
di^iart pour la cô^'iie' Madrid? - '; 
â^iQiioi, monHeirr; à titre d'homtMe qui e(père 
de moi quelque cliofe de plus ? ^ • 

Non » mademoifelie » à titre fcndeménc d'ami 
de toute votre famille ^ fans autre vuet-i pic: 
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lent qu'ils vous verront fi déterminée, que 
d'obtenir vos vœux , vos prières pour le bon- 
heur dt fa vie 9 comme vous fouhaitez sûrement 
les fiennes. 

J'y confentirois dans cette feule vue... Mais 
s^il Attendoit de moi quelqu'autre faveur , s'il fe 
flattoit... O chevalier! milaài & madame Bemont! 
qu'on ne me tente plus fur ce point, ce feroit 
violer les articles. Toute perfuâfîon ne feroit 
qu'une violence. 

Il n'eft queftion , mademoifelle i de rien dé 
cette nature. Les articles feront inviolablement 
obfetvés du coté de vos parens. Mais vous voyez 
que madame Bemont, dont Tintention étoit de 
&e remettre jamais le pied dans cette ile, y eft 
revenue pour 'obliger votre mère. Et fi, dans 
faffliâion que tout le monde a reflèntie de cette 
abi^ce , Vhtotnmé^fàvtt qui votre fiimille a tou- 
jours eu de l'eftime , avoit accompagné votre 
pfcrei vos frères... V 

''Sir Cbarleas'cfft arrêté, en *k*-régiM:dant d^mi 
ttt fi '^^âble*,^' mettant dans fêsyeux, lorf-r 
qa'îb ont cêncoiitré les (iens , une tendre(!è fi 
modefte. (Toutes les grâces de-la douce pec-r 
iuKifioaifcMit À-hiil) ' 

- O 'chevalidi !--voa:e demande ^^votre demandel^ 
4ites^M quoife puis obliger le plus.obUgeant^le^ 
jânis j des hommes. c - ■ -j- -:• -* ■ > 



*54 H J s T O iR:* 

Je vous le dis, mademoifeUe» (en (ê pencluic 
fur la main qu'il cenoic) : confentez fi ce «l'eft 
pas avec trop de répugnance ). à vpir le comte 
de Belvédère, 

Le voir y mpnfieur ! co^mnent 2 ou ? dans quel 
tcms ? à quel titre î .... 

A titre dam^ , je le .répè(;<i» d'imi decomt 
votre familb; d'homme q»i /ouhaite von 
gloire^ vQtrç honheur , ^ auquel il eft piiti 
facrifier le fien.... Il ne fouhaife^p^endanc qu'il 
«fticL.. .. 

Ileft ici, nionfieur! 
ï . . . q^e d'qbtt^nir la liberté «le voie vom 
fan^ille 9 de you$ y voir une» deux » uois: fiais» 
autant que vous le.permettjceis^ i^s.abfolumeiic 
fous les conditions qui doiy^t ecre figoécf 
demain, 

£fl>il doty: vrai que le comte. ibic en Aflgiff; 
l^rre? . . ../i 

Il y eft, mademoifelle. l\ cfk vemu ayec vol 
amis 6c les fiens. Il n'a pas défiré une (oifjit 
paroître devant ypus. Il fe ne.Qt renfermé ;daiii 
«n Ic^ement particulier. lugmJ^.h céfolRtm 
où il eft de ine pas vous caufer .de irqubkoo 
d'ofFenfe. Il quittera cette ile f^^tni ji^qus avoicvae» 
fi vous lui en faites une loi. Mais* je fei;ois mot- 
l^Uement affligé, c^u un fi galant Jb<>9tipe fut oblige 
de partir honteufement^ fi j'pfe le^dire» comme 



DU c HE V. Grandi (SON.* 13^ 
fil ne méricoit pas de pitié ^ lorf(ju*il ne peut 
:4>tenir aucune faveur, 

O chevalier ! 
. Afllirée » mademoifelle l comme vous l'êtes 
par les articles , votre émotion ne fauroit être 
(ondée » quand la fienne le feroit : il n y a point 
pour l'une , la même raifon que pour l'autre. Je 
demande donc qu'il foie permis au comte de Bel- 
védère > en qualité d*ami de votre maifon» & iàn$ 
antre vue > car les articles s'y oppofent, d'ôccupec 
demain une place i ma table ? . 

Demain 9 monfieur ! Se vous voulez que j'y foil 
aaffi? 

Il n'a répondu que par une ïéyéc^^e.. Obfer-^ 
trta-vous avec qqelLe adreflè ^^pAt^quels degrés 
îla pris comme .plaific ^ U coii4uire ? S» |>énétra^ 
tion le faifoit lire dans un CQ^^r £i tendre* Je fuis 
^elque sûfe qu-îL-penfoit, à jpg^X par £pn émo* 
àgins 9c par le pbs oa oioÂns d^\mp9ttetiiit.qu*eU4 
Ucicberoic i la: pré£doice.dappinte:» fîil y avoil 
itns rclpigoemenf quelque; cbQ&>à«/4fiQmettr4 

Ber » la demande que vous aviez i me faire ? t 
, ' Oui t mademoifelle ; 'Se fi [niiMi GirandiUbn 
nVoit pas reçu rhonneur de votfe vifice» je vou« 
iwois demandé demam, pour le'feir:» la grâce 
fjf\e jp vous demande aujpurd'hui pour Je dîner, : 
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Hé bien » mcmfîear » comme je ne puis fodpt 
çonner de double vue datfs fir Charles Grain' 
diilon. . . • 

( L'inceirompant. ) Je ne penfe point , made^ 
moifelle , à demander d'autre faveur pour té 
comte. Je me crois lié molrmème par les arddes, 
comme fî j'étois une des parties. 
* Hé bien , je confens i voir M. le comte de 
Belvédère. Il fera prudent. Je compte IsUdeflbs.' 
En Italie, je Tai vu plusieurs fois après voira 
départ ^ & j'ai toujours fait des vceux pour foii 
bonheur. 

A préfent, très-chère fœur, amie charmantf 
& refpeâable, j*ai Tefprit tranquille, je ne pou- 
vois fupporter, dans mes idées y qu^oti vous dé' 
guisât quelque chofe qui vdiis concerne , pendant 
que j'en étois informé. 

Elle avoir les larmes aux yeux. O madame! 
m'a-t-elle dit ^ il n'y a que àiea ôc vous qui poif- 
fent réçompenfer cet excellent fir Charles de h 
bonté qâ!! a-pour moi.... Vous voyez votre 
afcendant , chevalier. Ma reconnoiflànce ne réfifte 
l rien. Mais jamais , )amais''ne foe jpropofex de 
mariage. -- -, . 

Hé 9 àicié ^Ue ! ai - je penfé em moi - viAme, 
en fentant couler une larme que je n'ai pd 
retenir; je m'imagine qu'ayant vu un homm^ 
auquel il n'y a rien, d'égal , il vous et 
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ffible de vous accoatumer à l'idée d*an 
• 

« deox dames font parties avec précipication ; 
rendre leur vifice i miladi L.... donc le 
n a guère été moins affeAé que le mien » de 
;s ces tendres fcènes. 

li demandé à ûz Charles , dans la fuppofitioa 
put engager demain Clémentine k recevcnc 
oin du comte » s'il profiteroit de Toccafion? 
l'en garderoîs bien, m'a-t-il dit» Se cela 
: rintérec de l'un & de l'autre. Clémentine 
Lt voir qu'elle peut fe laiilèr vaincre par la 
Tofité & la douceur ; c'eft au comte i tenter 
deux voies. Si fa raifon s'afièrmit , une fuite 
ces flatteufes peut prendre la place de cette 
incolie, qui lui donne de l'averdon pour la 
fté. Les articles la mettront en eut de Êdre 
de bien y qu'elle n'en feroit jamais dans un 
xe« L'exercice de ce pouvoir ouvrira, élargira 
ame namrellement noble } & la reconnoillànce 
fera qu'augmenter pour l'indulgence qui aura 
Juit une fi heureufe révolution. Mais fi le 
ne lui rend pat une parfaite fanté , qui plain- 
le comte de n'avoir pu obtenir fa main ? Je 
ipce , ma cfaère , de l'avoir rendu ^ finon 
ireux » du moins plus tranquille ; & j'efpère 
il fera capable de la voir fans une trop violente 
QWtu 
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N. fi. Si Von tfi furpris de ne plus vuif 

paraître miladi G Rapprends au leSeuf 

qu'étant dans une grojfejfe fort avancée j tlk 
n*a pu quitter fa mai/on^ ni prendre part k tout 
ce qui s* eji pajfé autour d^elle; ce qui n'a point 
empêché qu'elle n'ait beaucoup badiné fur fa 
fituation, ^aujourd'hui même ^ date de la lettre 
précédente^ elle accouche JTune charmante petitt 
fille j qui lui rend fon mari fort cher ; (f tava^ 
qu'elle en fait ejl accompagné defes plaifantaki 
ordinaires. 

Sir Edouard Belcher ^ revenu du château de 
Selby j fait une agréable peinture de la gaiai 
d'Emilie ; & miladi Grandiffon en tire un hn 
augure pour le changement de fes inclinations. 
Il ajoute que M. Grcville s'ejl préfenté pour 
Lucie ^ qui a rejeté abfolument fes foins. Elle 
marque moins d'éloignement pouf milord ife* 
resbyj jeune pair d'Ecoffe , qui ajpire auffii 
fa main. 



\ 
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L ETT R E C X X X. 
fUadi GrANDISSON à la même. 

Samedij 31 mars. 

rf IN les artktei font figncs. Mais yxmi 
ne patdonaenex pas de vous en dérober les 
xiftances. 

*aâe^ figné de tome )a famille ic des té^ 
jis, fiic mis, avec une plume > encre les 
m de Clémentine , pour y écrire aufli foa 
A y i la vue de tous fes amis , qui fbrmoienc 
cercle autour d'elle. Jamab femme n'a pam 
c plus de dignité dans l'air & les manières, 
pendant tout le monde fut furpris, & m&me 
nier 9 de lui voir une contenance extrêmement 
ieufe. Elle ligna fon nom^ mais au&tôt, & 
8 aucune apparence d'émotion , elle déchira 
B de fa famille V elle bai£i le morceau de 
pier, & le mit dans fon fein. Enfuite, fe 
ant à genoux devant le marquis & la mar^ 
life, & le leur préfentant : qu'il ne foit jamais 
tque votre fille ait eu la préfc3«âption d'entrer 
I traité avec fon père 6c fa mère. Mon nom 

îQieure Il dépofera contre moi y fi je 

oie jamais les articles que \^ fignés. Votre 
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pardon 9 monfîeur^ le vôtre, madame; &milii 
excès d'indulgence 9 m'ont trop fait éprenver 
vocre bonté pour m'en laiiler aucun doute. Votre 
promeflè eft un aâe. Je n'en demande point 
d'autre. 

IIsrembrafsèrent.IIsla relevèrent tendrement» 
& l'embrafsèrent encore. 

Il me femble , monfieur » dit «elle i ût 
Charles , que pour la première fois » je foohai- 
terois de ne pas voir M. le comte 4e BelvecUte 
dans une ù nombreufe aflèmblée. Eft -il chex 
vous ? 

Il eft dans mon cabinet , mademoifelle« 

Madame (en fe tournant vers fa mère) me 
ferez- vous la grâce de m'accorder votre préfence. 

La marquife donna ja main â fir Charles. 
Clémentine prit la mienne > & fit un fîgne d'in« 
vitation a madame Bemont. Le feigneur Jéronimo 
nous fuivit avec elle. J'entendis le marquis , qui 
difoit au père Marefcotti, quoiqu'à voix baflè: 
ne trouvez -vous pas un peu trop de folennité 
dans cette démarche ? 

Sir Charles ayant fait aflèoir la marquife 
dans une falle voiiine , prit Taveu de Clémennne 
par une révérence , monta dans fon cabinet» 
où il n'employa qu'un moment à préparer le 
comte aux circonftances» ôc revint aiifli-tot avec 
lui. Le comte s'approcha refpedueufement; Une 

douce 
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kmce rougeur fe répandit fur les joues de Clé* 
nencine. Je vous mets, monfîeur, lui dit-elle > 
u nombre des amis à qui je dois des excufes 
poar ma téniéraire démarche , parce qu'elle vous 
a porté i vouloir accompagner mes frères , que 
TOUS avez toujours honorés de votre amitié. Par«^ 
donnez-moi les incommodités que vous avez 'p« 
fNitfrir i cette occafion. 

Quel honneur vous me faites, mademoifelle^ 
le me compter au nombre de vos amis ! croyez- 



Ouî > mon(ieut , interrompit - elle , je vous 
Regarderai toujours comme Tami de ma famillb 
k comme le mien. Je fouhaiterai votre bon^ 
bear ; je le fouhaite dès aujourd'hui ; & je ne 
pais vous en donner de meilleure preuve , qu*eti 
recirant cette main , que vous avez recherchée 
■vec une f\ rare , mes amis difent , une A obUfc-. 
géante confiance , maigre les dégoûts d'une mal* 
beureufe maladie , qui ne devoit vous donner 

^ue de réloignement pour moi Ma chère 

mère (en faifant un rnouvcmcin que la marquife 
«nita, pour fe jeter i les genoux devan: elle) 
pardonnez cet aaa leiîîciic a mes rcfolutions. 
Ce n'eft point une aveu 'Je i>niniûcreré qui me 
nu rcliftcT à vds iijilr<. .r.ii eu deux raifons 
pour éviter un .iu:re engagement; m.i ic!i;;;ion , 
&ce::e trille n\ilaùie, o':i a Li: V('t:e ni..i-:;u: 
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A le mîen. Deux raifons (en npus regardant 
^vec dignité ) me portent audi à refufer la noain 
dû cp9ite de Belvédère. J'avoue » devant met 
|)lus chers amis, & tous ceux qui s'y incéredênc 
en dpivenc être informés , que la juftic^ que je 
^ois au comte en eft une. Ne ferois-je pa« une 
«nalheureufe » d'accorder ma main i unhoinme 
qui n'a pas dans mon coeur la préférence qu'une 
efemme doit à fon mari ? Et lorfque |e me fuis 
<rue obligée d'en refufer une par confidératioD 
pour lui«mème , ne le fuis-je pas . k la même 
l'uftice en faveur d*un auire? En un mot, j'ai 
refufè de punir le chevalier Grandi(Ibn,j 9c vous 
iavez tous mon hiftoire : qu'a fait le comte <ie 
Belvédère, pour mériter qu'on le puniflê? Coo- 
cencez^vous , monfieur, de mes vœux pouxvotfe 
bonheur. Je me fens quelquefois encore dans un 
très-facheux état y & le pafle n'a que trop vérifie 
la nature du mal. Pendant que j'ai cette opinioo 
de moi - même , Thonneur , la juftice , daireflC ^ 
m'atcacher au célibat. Mon refpeâ pour mes L 
plus chers parens , m'a fait abandonner un projet 
qui. flattoic mes inclinations : il ne refte qo'â me 

fécablir jpar les voies quils approuvent. 

Ma très- chère maman» (en fe laidànt tomber ;. 
. i genoux , malgré elle ) , je vais m^eiforcer Je 
. rendre tous mes amis heureux. Priez tous pour 
moi, mes chers amis ! . • • . (en regardant zumt 



IMle y Se fes larmes coulant à groflès gouttes )» 
accordez -moi vos prièreç^ monfieur i je. vous 
promets les miennes; & dans les plus ardentes» 
ie ifemanderai pour Vous au ciel > une femme 
plus digne de vous^ qui vous, rende route le 
joftire que vous mérieex. 

Elle fe déroba audî « tôt , dans une espèce dt 
tranfpori: » comme fi le pouvoir d^ fes fens n*eût 
fsis répondu â l'élévation de fon ame, Sit Charles 
pria madame Bemonc de la fuivre y Oc [e fuivii 
to^ldame Bemont. 

Nous trouvâmes l'admirable Clémentine datil 
km cabinet voifin, i genoux ôc baignée de l^rttieif 
Elle fe leva ; nous nous hâtâmes de la foutenir# 
O ma chère miladi» s'écrie -t- elle, ^ardonnest'*- 

moi! chère madame Bemont > aves-voui 

quelque reproche â me faire ? Dites » dois- je M'en 
Eure i moi-mènie ? 

Nous lui applaudîmes toutes deux. Elle tt^'* 
tiroir bien nos éloges* Si ù, grandeur venoit d*ané 
imagination échaufifée » qui lui donnera le nom 
4e maladie ? 

Elle cbnfentit â fe laiflèc reconduire Vefs fa 

tnère^ qui la retint dans fes bras, lorfqu'elle 

Itouloit fe jeter encore à fes genoux. Ma chèrd 

fille » ma Clémentine , nous nous rendons tous 

4 la force de vos raifons. Soyez heureufe> ma 

Q ij 
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chère ^ dans vos nobles fencimens. Je fais tut 
gloire d*«ne telle fille. 

. £c moi y d'une telle fœur , ajouta le feigneor 
Jéronimo. Ma tendredè pour elle va jufqu'i 
ladoration. 

Elle prit ma main : 8c vous, chère mîladi! 
voulez -vous être ma fœur ? Sir Charles fera- 
t-il mon frère ? Ferez- vous avec nous le voyage 
d'Italie ! entretiendrons-nous des deux cotés une 
amitié de famille, jufqu'à la fin de nos jours? 

Je la ferrai étroitement dans mes bras; 8c nos 
larmes fe mêlèrent mutuellement furnosjones: 
mon ambition , ma plus grande ambition fent 
de mériter la diftindion que vous m'accordez. 
Ma fœur , mon amie, la fœur de mon meilleur 
ami! aimez le autant qu'il vous honore. Ain1e^ 
moi pour l'amour de lui , comme je vous aimerai 
pour l'amour de vous-même Se de lui , jufqaà 
ma dernière heure. 

Sir Charles pafla les bras autour d'elle & 
de moi. La tendreffè Se l'admiration refpiroicnt 
dans fes yeux. Il nous donna le nom^ d'anges. 
Enfuite , prenant le comte par la main , il le 
fit avancer jufqu'à nous. Je vous préfente le 
comte de Belvédère, dit -il à Clémentine; il 
mérite infiniment votre eftime & votre pitié. 
Vous le voyez céder â votre grandeur d'ame» 



i 
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ivec des fcntimens dignes de vous. Recevez» 
reconnoifliez un ami. Il s'efForcera de furpendre 
route aurre efpcrance» 

Je le reçois donc, & Je le redônnois à ce 
tttre. Ouï, monfieur, je fuis fenfible à l'hbn- 
tieur que vous m*avez fait depuis fi long-rems. 
EHiifliez - vous erre heureux avec une femme , 
donc le mérite réponde au vôtre l Voyez l'heu- 
reux couple qui eft devant vous r puifliez-vous 
être auffi heureux que lîr Charles Grandiflbn! 
Quel plus grand bonheur puis- je foiihaiter pour 

IfOUS? 

Il prit fa main \ Se mettant un genou â terre,' 
il la porta refpedueufement à fes lèvres : je 
vais vous délivrer , mademoifelle , d'un perfécu^ 
leur. Je ne dois rien vous demander; mais je puis 
promettre pour moi- même, dans les termes du 
chevalier GrandifTon , que je m'efforcerai de fut; 
pendre la plus chère de mes efpérances. 

Le comte s'étant levé , fans ajourer un mot,' 
& les yeux auflî pleins que le cœur , le feigneur 
Jéronîmo propofa de retourner à la compagnie^ 
Mais Clémentine fouhaita de fe retirer avec moi , 
pour laiflèr k tems au refte des convives de fe 
fcire- raconter ce qui s'étoit pafle. Je la con- 
diiifis dans mon caWnet ; & là , nous renouve- 
lâmeales vœux d'une éternelle amitié. Sir Charles, 
jugeant que le comte auroit quelque chofe à 

Qiij 
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ibufFriir du récit , le retint aulfi pour qaelqaei 
âiomeâs , tandis que madame Bemont & 1q 
/eigneur Jéronimo allèrent informer ceux qui 
ïi'âvoient pas été préfens. 

A l'heure du dîner , Clémentine fut reçue ià 
«ûutê Tallèmblée , comme un ange. Ses parem 
applaudirent i la nobleflfe de fa conduite. Se 
bénirent le ciel de la réfoluticm qu'il leur avoif 
înfpirée de venir en Angleterre^ Enfuite les 
temercîmens tombèrent fur fit Charles » auqufl 
i^s fe croyoient redevables de leurs plus heureufei 
efpérances. Us fe promirent que leur famille ft 
lanière n'en formeroient qu'une, auflî tendrement 
Kée , que fi l'alliance , autrefois (\ proche dc Ci 
çOnclufion , avoit été réelle. 

Après le dîner , (îr Charles ayant propofé i lâ 
tnarquife l'exécution du dernier article de fon 
plan, qui étoit de lui faire connoître ce qui 
mérite à Londres la curiofité des étrangers, & 
de lui faire prendre enfuite Tair de la campagne, 
le marquis répondit pour elle j que l'arrivée de 
Clémentine ayant amené à la ville fit Charles 
& miladi Grandifibn , il ne doutoit pas que ce 
qui leur feroit le plus de plaifir , ne fut de 
fetourner d'abord à leur campagne. Il ajouu 
civilement , que l'amufement le plus doux pour 
fa ^mme $c pour lui^ feroit la prçfence Se h 
çpqv^tiation de leurs amis ^ Se daus leurs, terres^ 
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plutôt qu'en. tout autre lieu; que les plaifirs de 
k vilfe auroientleur tour^ de qu'étant défomuis 
tranquilles en Angleterre , ils u'avoient auccmo 
impatience de la quitter , pourvu que (xt Charles 
& fes amîs rempliiTènt Tefpoir qu'ils leur avpienQ 
donné de les accompagner en Italie* Il me feroMi 
difficile de répéter tout ce qui fe dit d'agrésible &? 
de civil des deux parts. Enfin y voici les airan^ 
gemens dont on convint, 
• Le comte de Belvédère , qui reçut de Clé- 
mentine , dans Taprès - midi , les plus hautes 
faiarques d'attention & de polîteffe ^ ( remède , 
pour l'obferver en padant , que je ne crois pas 
trop sûr pour fa gucrifon ) fe propofe de paflèr 
un mois ou fix femaines à Londres avec les fei- 
gneurs Jules Se Sebafte j de nous faire enfuite leur 
vifite d'adieu , & de partir çnfemble pour la 
cour de Madrid , où le deffein du comte çft de 
s*arrcter quelques mois. Le notre eft de partir 
tous , lundi prochain , pour le château de Gran- 
diffbn. Milord & miladi L. . . . nous fuivront 
dans huit ou dix jours. Charlotte murmure 
beaucoup des embarras qui la retiennent encore ; 
mais elle nous rejoindra, le plutôt qu'il fera 
poflible, avec fon mari. 

Clémentine m'a vanté plus d'une fois le plaifip 
qu elle fe promet dans nos. courfes j & ne doute 
point qu^elles ne fervent à rétabUr la fanté de 

Qiv 



t^i Histoire 

toute fa famille. Elle ne cedè point de me dire 
mille cliofes tendres & obligeantes. Sûrement 
cette démarche, qui paroiilbit d abord un peu 
cémcraire , doit paflfer pour un heureux incident , 
puifqu elle eft devenue pour tout le monde y la 
fource de tant de joie -, à lexception néanmoins 
du pauvre comte de Belvédère. Mais en vérité, 
rien ne manque à celle de votre très-humble , &c« 

Henriette Grampissok. 

N. B. Ceux qui aiment les diflèrtations ten- 
dres & morales , doivent regretter qu'on fupprime 
quatre ou cinq grandeà^ lettres , où Ton voit le 
fentiment de plufieurs jeunes filles & de quelques 
matrones^ fur la grande & vieille Théfée , s'il 
vaut mieux fe marier par amour que par raifon. 
Dans une autre lettre , on trouve la peinture 
des plaifirs que iir Charles a pris foin de raf- 
fembler au château de Grandidbn» 
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LETTRE ex XXL 

Miladi Grandisson à madame Shekley. 

% avril. 

JVl A chère grand'maman ne Te plaindra point 
que mes dernières lettres ne foient pas aiTez 
remplies de nos amufemens & de nos conver^ 
fations. Quelle fcène de bonheur ! &c qu*ai-je ï 
défirer que fa continuation ? ii ce n eft peut* 
être , que l'admirable Clémentine eût un cta- 
bliflèment de fon goût, & dont fes tendres pa- 
rens puflènt tirer autant de fatisfaâion qu'elle. 
On s apperçoit fans ceflè qu'il manque quelque 
:hofe à la fienne , & par conféquent à la leur* 
Cependant fes amis , les amis de fa réputation 
& de fa famille , peuvent - ils deviner quoi ? 
Je dois être la dernière qui fe mêle d'en juger : 
moi y qui , après avoir connu fir Charles Gran- 
diflbn & m'être flattée de quelque efpérance , 
n'aurois jamais pu me croire heureufe avec un 
autre homme. Obfervez que fi Clémentine n'avoit 
pas rejeté volontairement le meilleur des hommes, 
le malheur de le perdre auroit dû lui paroître 
infupportable. Mais la nobleflè de fes motifs 
doit la foutenir glorieufement contre le chagrin 
de cette pêne. Cependant ^ s'il faut que je le 
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répète, le foin que je lui voi^ d^évicer fa com- 
pagnie , les excufes qu'elle apporte fouvent pour 
fe difpenfer des petites parties propofées par ûr 
Charles , & le goût qu'elle a pour m'encretenic 
a l'écart, marquent afièz qu'elle croit ces pri- 
vatiorts ncceffaires à fon repos. 

Elle a propofé une fois au Seigneur Jéronimo 
de quitter l'Angleterre plutôt qu'ils ne fe le font 
propofé y Se de tirer de moi la promedè de la 
fuivre. J'étois préfente. Elle avoic les larmes aqx 
yeux , en faifanc cette propofition. Nous avîoni 
parlé de Sir Charles avec tranfpotc â l'occafion 
de quelques actions généreufes qui étoienc ve* 
^nes à notre connoiflànce ; ic je vis clairement 
alors qu'elle n'efpéroit fa tranquillité que de 
1 eloignement. La chère Emilie a penfé de même, 
fSc j'en loue le ciel ! 

Clémentine n'a pas lailTé de paroître aflcs 
gaie depuis. Elle s'amufe à former des plans 
pour fa vie future; quelques-uns aflèz aima- 
bles , mais un peu trop fantaftiques , fi je puis 
employer cette expreffion , Se je les vois chan- 
ger fi fouvent^ qu'ils ne marquent point cette 
jconfiftance que je lui fouhaiterois dans l'efprir. 
Lorfque je la confidère dans la variété de fes 
inventions & de fes projets , je fuis quelquefois 
forcée de tourner la tète , pour lui cacher une 
larme qui m'échappe malgré nKÛ» 
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Mardis ler. maL 

Le comte de Belvédère étant retourné i Lon« 
dres , après un petit voyage aux environs , & nd 
jouiflant point d'une bonne fanté , le marquis a 
ibuhaité de lui faire une vifîte , & de prendre 
cette occafion pour commencer .â connoître un 
peu la ville. Tous nos hommes fé font déter*-^ 
minés aui&t6t à lui former un concge > & vous 
jugez bien que fir Charles n'a pas voulu être 
excufé. Le doéteurBarlet & le père-Marefcotti , 
qui font inféparables , ont formé une partie de 
Jeur goût; & les dames ont déclare quelles 
jié me quitteroient point. Les hommes partirent 
hier au matin. Dans Taprès^midi , nous eûmes 
la fatis&âion de voir arriver une des pli^ obli- 
géantes femmes , des plus tendres mères y & des 
plus aimables nourrices» Qui y s'il vous plaît ? 
Miladi G.... avec fon mari. Indocile Charlotte ! 
A peine un mois eft*il pafle* Nous l'avons ac- 
cablée de reproches. Nous en avons fait à fon 
mari » pour l'avoir lai/Ie partir. Comment Pem- 
pêcher ? nous a t-il dit fort naïvement. Mais 
ils font fi changés Tun & l'autre ! Réellement 
je fuis charmée d'elle. Milord , à préfent que fa 
femme le traite avec une jufte coniidération , 
paroîc , fous fes yeux même > un homme Tai« 
fiMinabk Se fenfé* S'il a jamais eu quelques Iqgo- 
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fecés de conduite » elles ont tout-à-i^c dlfpAra: 
Pour elle, ceft toujours la même vivacité, 
mais fans excès. C*eft celle d'une femme joâi- 
cieufe , entièrement fatisfaite d'elle-même , dé 
fa (îtuation & de fes efpcrances. En vérité » je 
commence à croire comme elle , qu'une femme 
peut ècre heureufe par un fécond choix , lorf- 
qu*elle n'a pa fatisfaire fon goût par le premier, 
&: cette idée me fiatte pour notre chère Emilie» 

Mardi au foir* 

Madame Bemont a reçu de fes amis de Flo-^ 
rence une lettre ou , dans la crainte qu'elle ne 
reprenne trop de goût pour fa patrie ^ ils la 
preffent de hâter fon retour. 

Il paroît que cetfe lettre contient quelques 
dîfcours de la malheurcufe Olivia, qui ne font 
point à l'avantage de Clémentine. Camille , qui 
eft folle de moi , m'en a dit quelque chofe , 
. Se m'a confeflTc en même tems la pa(fion que 
fa maîrreffe a de les voir , fur quelques mots 
d'indignation contre Olivia , qui font échappés 
à madame Bemont. Indigne Olivia ! qiie peux-tu 
dire contre l'admirable Clémentine ? Cependant 
je fouhaiterois auffi de les voir. Mais il me 
femble que madame Bemont veut enfévelir 
abfolument tout ce qui pourroic faire une tixf 
vive impreflîon fur une ame fi délicacc» 
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Cette miladi G.»., toujours trop vive > s'cft 
ivilee de raconter à Clcmeiuiiie toute l*hiftoire 
i'Emilie, dans la feule vue, dit-elle, de faire 
bonneur i la réfolution d'une fille de cet âge. 
Elle avoue que Clémeutine a fouvent rougi pen- 
dant fa narration > ce qui n'a point ccé capable 
de l'arrcter. Comment a-t-elle pu.... Je lui en 
m fait honte , pour Tintcrct d*Emilie , pour elle- 
Blême , pour Clémentine , pour le chevalier 
Selcher. ... Je ne crois pas qu on puiiïè man- 
quer de délicatedè à ce point. Cependant la chère 
Clémentine na pas lailTé de louer beaucoup 
Xmilie, L*abfence , a«-t-elle dit , eft d*un grand 
Recours. Avec un homme du commun j elle ferc 
moins que la prcfence mcme, qui peut faire 
découvrir fes défauts \ mais avec un homme tel 
^e fir Charles, Tabfence ell fans doute une fage 
Beflburcc. Miladi G. . . • ajoute qu'il ctoit aifé de 
i^oir dans l'air de Clémentine , qu'elle fe faifoic 
à-deflus quelqu'applicarion. 

Mercredi , 5 nui. 

Miladi G. . . . m'a &ic le réric d'une confé- 
■ttce qu'elle viciK d'cmenilre de fon cabinet, 
■Ire Clémentine & madame Bernait, A la vé* 
Itiîj le cabinet de Clémetirm fi<^i ♦ 

ic ft'en eft fq^aré que par u' -1 

fctti pièces n'ayint fait au^ 
Elumbre. Je n'ai pu m'eni^ 
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lui faire un reproche de fon Indifcrérion. Vous 
n'étiez pas forcée , lui ai*je die ^ de vona tcnk 
dans votre cabinet» Rien ne vous empèchmc de 
vous retirer , Ibrfque vous avez tacenda gool- 
mencer leur converfation. Mais non ^ la carioficé 
eft un clou qui retient une femme par le pied » 
quelque peine qu'elle reflènte quelquefois de ce 
qu'elle entend. 

Madame Bemont , fur les inftances de Clé* 
mentine , lui avoir enfin cotmnuniqné la lettre 
qu'elle a reçue de Florence. Cette leâure tvoit 
ouvert une fource de larmes. La pauvre Oémeo* 
tine accufoir Olivia d'injnftice & de cruauté. Des 
imputations, difoit-elle, d'une nature qui oe 
me permet plus de lever les yeux devant miladi 
Grandiflbn Se fes amis ! de grâce , que perfonne 
ne fâche dans cette famille, ni dans la mienne) 
qu'une Olivia même ait fait fur moi de û malignes 
j:éflexions. 

Ma chère Clémentine, a dit madame Bemont, 
je ibuhaiteplus que jamais.... 

£h ! que fouhaite ma chère madame Bemont? 

Que vous changiez de fyftcme. 

Les articles , madame ! les articles ! û je m'ap 
perçois qu'on les viole , je reprends toute moa 
ardeur pour le cloître. Au fond , c eft le feul 
remède à tous mes maux. Je me fens le coeur percé 
de l'audace & de la malignité d'Olivia* 
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Permettez - moi d'obferver , ma très - chère 
Clémentine , qne ce qu'Olivia penfe , la même 
nilignité peut le faire penfer au public. Cefl: 1 
rous de conHclérer que le m.^ri de miladi Gran- 
fillbn ne doit pas tant occuper Tatrention d'une 
ratre femme , qu'il puiflè être un obftacle aux 
offres d*un homme réellement eftimable. 

Cruelle y cruelle Olivia ! fa noirceur eft infup- 
fortable. Il n'y a qu'elle. ... ne dites pas le public: 
Olivia feule , madame Bemont , eft capable d'une 
imputation (i noifie. . . • 

Pour moi , je fuis perfuadée que c'eft une 
iàaflè imputation , & que f\ le chevalier ne 
l'étoit pas marie, vous n'auriez jamais été fa 
iiemme. Vos premières objeâions auroient eu 
4a même force. Vous voyez avec quelle fermeté 
il tient à fa religion. Vous n'êtes pas moins 
ferme dans la votre. Cependant , au point où 
les chofes font parvenues , vos meilleurs amis 
peuvenc-ili s'empcchet de rejeter fur un pre- 
mier amour le refus que vous faites d'un 
'homme contre lequel on ne coiinoît pas d'autre 
iftOion? ^^^^^^^^_^_ 
Les articlcs^«ï3im^fBwfn«artîclcs! 
In mot cnr-^^e. f"- -^rfre ^l^mcnônc, poif- 
I e^eft vocs . . ufïiùùié le ftijet. 

lVc*on pai di\u l«e 

iiat ne trouver c ^M voa% 
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commencerez à fencir d'où peuvent venir votre 
bonheur & votre repos ; c'eft-à-dire ^ que voui 
ne devez efpérer Tun & l'autre y qu'en tournant 
toutes vos idées aux vraies règles du devoir j car 
le public ne leur donnera point d'autre nom ; Bc 
qu'aufE iong-tems que vous vous occuperez d'an- 
très objets > dont on ne manquera point de vous 
croire occupée , tant qu'on vous verra dans la 
même (Ituation , vous ne ferez qu'entretenir le 
trouble de votre cœur & les alarmes continuelles 
de vos amis ? 

Vous parlez avec fôrce , madame. Mais le 
cloître n'eft-il pas un expédient certain » Se le 
feul poflible, pour nous rendre tous tranquilles? 

Les articles y ma chère Clémentine ! les arri*i 
clés! vous m'avez conduite infendhlement i 
vous déclarer ce que je penfe. Je n'ai aucune 
vue : non, non, ne m'en foupçonnez point 
Votre famille , comme vous voyez , s'en tient 
inviolablement aux articles *, mais remarquez , mt 
chère, qu'en ./<'ous fuppofant libre d'embraflèr 
le parti du cloître , tous les fouvenirs d'une pr^ 
mière inclination > qui vous rendroient coupable 
dans l'état du ' mariage , ne feroient pas moine 
contraires à vos vœux de religion. Croyez^vous 
qu'alors le cloître vous rendît plus heureufe ? 

Quoi , madame ? me Soupçonneriez - voui, 
comme Olivia , d'une coupable inclination ? 

Rien 



llien nVft plus éloigné de mes idées ; mais 
rous me permenrez atiifi de ne pas vous croire 
ibfolumenc un ange» Etes^vous bien perfuadée p 
ma chcre y que fi certaine raifon vous oblige de 
refufer vos vœux i M^ le comte de Belvédère » 
DU i tout autre homme» elle vous lailie la liberté 
de les offirir adieu? 

Cet argument, madame Bemont» a^-il quelque 
npporc au cas préfent ? 

Un moment, s'il vous plaît^ ma chère; vous en 
rappellerez aux articles, fi vous ne permettez pas 
que je continue : 6c votre filence m'encourage. 
Quelles étoient tout-â- l'heure vos obfervâtions fuc 
Thiftoire de mifs Jervins ? N'y a*t-il pas quelquo 
telTemblance entre Ton cas & le vôtre ? 

Sûrement, madame , je ne refiemble pas touN 
4-fàit i mifs Jervîns. O madame ! que je fuis 
tombée dans votre opinion ! 

Vous ne Tètes point, ma chcre Clémentine. 
Votts n êtes tombée dans lopinion de perfonne. 
Uik Jervins a des obligations que vous n avez 
pas i fan tuteur» 

£(Ucelâ, madame, toute la différence? Iln^y 
•i a donc point ; car mes obligactont l'emportent 
ibr les ficnnes. Comparerez * vous des obligadûns 
pécuniaires â la coiirtrvarion dt h vie d'un frère t 
Emilie autres témoignages etfeûifs de ^ 
>Uute bonté? Mifs Jervins, mon mar*^* 

Tome ir. 





quitte tif'''payf,''fins ôfiïrcr toi n^otr^ent. Jt 
VÔ?* '*^jrtéfifiiri -yitir le pha gr^nd joûf , A 
qjMeflè' tiifi'éiiié^fé me fuis reriAïc rotipaWt ai| 
thélÉEfAtiuh'afillr. Qne le chçvsJicT GrMcTiirûfl 
fn^éùà^ék ràépih hiinicmçî mais je voïispn^ 
ceftçj niadame, que je faisiiKipibted'uné^; 
lNîiie^'|>ihfée^ tiMitraiie' aux mctift qui ra'cur 
décerminée lorfqae j'ai re^afé la main ch mn!!br 
Âé< hôtrttnes.'*Oh! que ne fuis-|e dans mon ItM 
^êftbtl^riéiblle paillon dcîc elle faire aux jcui 
fflleV'dah^Topiiiidhileleyrs amis, fltaos ïesû 
Acés qotej'li faits ne me garantillerit pas 
tations? Ohî quel 

Ceft bn heùtéà^c dédain ^ ma crès^-cîiëre Ofr 
îriMcine." Je finis comme fai commeiKc, o 
fouhaicant que vous puiflîez changer de fyftiac; 
mais touc dore être abandonné a vm pfofift 
réflexions* Vocre famille s'eft lie les urans. T^ 
tends votre bonheur da de! j car voof nV< 
dire encore que vous vous croyCT bedrtoft 
cependant pcrfonite ne combat ro% m 
ni ne pcnfe à les combatrrc. Tont !e 
vous aime. Votre bonheur eft rob;cr ite 
nos prières. 

Madame Bernent f nop 
juger que les agitations deC 



ftttiiRiahéè» imputa 
ponr mca-iifi^èT 
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Iqucfois à mes yeux, vient de me faire im^ 
iplimenc fur ce qu'elle nomme ïtia génércufé 
irelTc pour cecce chère fille, & fur ma con* 
ce à laÔeâion de fîr Charles. Où eft le mé* 
» ai -je réjH>ndu, avec un homme donc les 
icipes font (i bien ccablis , avec une fille 6l 
icace fur Thonneur } lis engagent cous deux 
n cœur par lamour Se la picié, Â l'égard de 
fmcntiite y ma coufolacion cft que je ne me 
s pas trouvée dans fon chemin ; que fir Charles 
commencé à me dcvlarer fon aftcâion, qu'a* 
■s avoir reçu d'elle , en termes exprès & par les 
is nobles motifs , la liberté de choiHr celle 
'il jugeroit la plus digne de lui fucccder. Il 
a donné lieu de croire qu'il avoic cette opinion 
moi j & je puii ajourer y chère madame Be*- 
mc, que dans les fSins qu'il m'a rendus j il 
, pas cciFc de lai rendre juftice. Il s'cft conduit 
se moi il noblement , que il je ne l'avois dcji 
.-UTC A rous les autres hommes , j'aurois pris 
»rs ces fentimens pour lui, 

J'ctois avec Clémentine, lorfqu'on m'a remis 
m Icnre de fir Charles, fclie s'eft apperçue de 

t' cïoiï la Icnrc & me h voyant conlidcrc^ 
^iaipatiuncct elle mapttéc de rouvrir» i^t% 
xm file m'a mtUJtfi» 4t fo rrri f 
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Clcmertrîner, que riï e^ rorribée! iFfant que je 
quitte ce pays, fans difFérer un ' 'moment. Je 
vois à préfent, dans le plus grand jour, de 
quelle témérité je me fuis rendue coupable en y 
cherchant .un afile. Que le chevalier Girandillbn 
me doit de mépris* hii-Tnêmè î mais je vous pro- 
tefte j madame , que je fuis incaj)able d*un défir , 
d'une penfée Contraire' aux motifs qui m'ont 
déterminée lorfque j'ai refiifé la main du meilleur 
des hommes. Oh! que ne fuis-je dans mon Italie! 
ijuel tort une folle paffion doit-elle faire aux jeunes 
filles danis l'opinion de leurs amis, fi tous les facri- 
fices que j'ai faits ne tne garantiffent pas des p?u$ 
ffumrlîantes imputations ? Oh ! quel' dédain j'ai 
pour moi-même ! ' . . l . 

" C'eft un heureux dédain , ma très^chère Clc- 
fnentine.' Je finis comme j'ai commencé, en 
fouhaitant que vous puiflîez changer de fyftême; 
mais tout doit être abandonné à vos propres 
réflexions. Votre famille s'eft lié les moins. J'at- 
tends votre bonheur du ciel j car vous* n'ofei lez 
dire encore que vous vous cïoy&z heureufe: 
cependant perfonne ne combat vos volontés, 
ni ne pcnfe à les combattre. Tout le monJe 
vous aime. Votre bonheur eft l'objet de toacei 
nos prières. 

Madame Bemont , trop éclairée pour ne pas 
juger que les agitations de Clémentine la rrahificrt 
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paroxrre étonnée qu elle ait eu unt de pouvoir fur 
elle- m^me. 

Le refte, a-t-elle repris» je crois le pouvoir 
Kre \ car mes yeux font tombes fur le nom d'un 
homme pour lequel je ne fuis pas fans pitié. Elle 
a lu ce qui ^uit : « Le corps du pauvre comte 
n de Belvédère (c'eft Texpreflion de Hr Charles) 
» vifite les divers quartiers de Londres, & s*ef- 
» force d*y trouver de ramufcmcnt, tandis que 
n (on ame eft au château de Granditlbn. Il ne 
M peut fe refoudre à quitter TÂnglctcrre , fans 
» avoir pris congé de fa chère Clémentine; 
» cependant la crainte des nouveaux tourmens 
«» qu'il prévoit dans cette occaiion le fait balancer. 
» Le marquis » fes deux neveux ôc moi , nous 
» joignons nos efforts pour le confoler; cepen- 
» danr nous lui confeillons d'aller chercher plus 
» de bonheur i Madrid ; & je le crois déterminé 
» i retourner avec nous^ pour, le redouuble 
» adieu. Je le plaint du fend do cœur y mais je 
n n*en loue pas moins Tinviolable attachement 
» de la famille» anr oondidopi qu'elle vient 
» d'accepter ». 

En lifjiiu ces dernièr q Jj^M ^ fonvifages^cft 
leuverr de larmes* D^^PP^! fth 1 miUdi 
Sfindidon ; il n'eft q^^ Quoiqu'a^^^ 

»r en échappe tiati fs déûrs é^ 

end yeux« 

R Lif 
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ouverte. Qle concenoic, lui ai -je dit, les 
tendres complimens pour elle Se pour les autres 
dames. Mais j*ai cru voir dans fes yeux un air 
d'empreflfèment qui ma portée â lui en offrir la 
leâure : vous y trouverez , mademoifelle j le 
{dus obligeant des hommes. Sir Clyurles Se moi» 
nous n*avons point de fecret entre nous. Mais je 
vous préviens fur quelques endroits qui regardent 
une perfonne. • • • P^ut-ètre ne la liriez- vous pas 
fans chagrin. Elle m'a répondu; eft-ce là^ ma- 
dame , votre feule objeâiou ? Je ferai bien aife, 
il vous rapprouvez» de voir comment le plus 
poli des hommes écrie à la plus aimable Se h 
meilleure des femmes. 

Je lui ai donné la lettre, elle a eu la grandeur 
d'ame de prendre plaiiir au ftyle. Tendre délica- 
tçife! a-t-elle dit en lifan\. Heureufe, heureufe 
miladi GrandKTon ! les larmes aux yeux. Se jetant 
Ùs bras autour de moi; c'eft ainfi, a-t-elle conti- 
nué, que je veux vous féliciter. Que je dois 
m*applaudir de n'avoir pas écouté fes offres ! Je 
n'aurois pu juger mal de la religion d'un homme 
qui eft capable d'agir , de parler, d'écrire , Se de 
vivre comme lui. 

J ai penché la tète fur fon épaule. Lui 
exprimer la moitié feulement de l'admiration 
que je reffentois pour tant de nobleffè, c'eût 
été lui rappelejc foa ancienne fîtuation, ôc 
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fatoître étonii^ qa'eUe ak ca tant de pouvoir fur 
elle- mime. 

Le refte, a-t-elle repris, je crois le pouvcûr 
Bre ; car mes yeux font tombés fur le nom d'un 
homme pour lequel je ne fuis pas (ans pitié. Elle 
a lu ce qui ^it : « Le corps du pauvre comte 
» de Belvédère (c'eft Texpreflion de fit Charles) 
» vifite les divers quartiers de Londres, & s*ef- 
m force d'y trouver de ramufement , tandis que 
o Ion ame eft au château de Grandiflbn. Il ne 
1» peut fe refondre i quitter l'Angleterre , fans 
f» avoir pris congé de fa chère Clémentine; 

• cependant la crainte des nouveaux tourmens 
qu'il prévoit dans cette occaûon le fait balancer. 
» Le marquis , fes deux neveux* & moi , nous 
9 joignons nos efforts poui^ le confoler; cepen- 
9 dant nous lui confeillons d'aller chercher plus 
r» de bonheur i Madrid ; & je le crois déterminé 

• à retourner avec nous^ pour le redouuble 
9 adieu. Je le plains du fond du cœur , mais je 
9 n'en loue pas moins l'inviolable attachement 

• de la famille j, aux conditions qu'elle vient 
ù d'accepter »• 

En lifant ces dernières lignes», foavifage s'eft 
couvert de larmes» D'accepter ! ah ! miladi 
Srandiilbû ; il n'eft que trop vrai. Quoiqu'il ne 
^ur en échappe rien ,. je lis leurs défirs. dans, 
leuajeux^ 



'Zéz Histoire 

Elle a parcouru Tcloge que fir Charles m 
fait de rexcellenc caraéJrcre du comte^ Ceft an 
honnête homme , a-t elle repris j |e lui rends 
cette juftice : mais fon obftination n'eft>cUe pas 
étrange ? Enfuitç , me rendant la lettre ; quQ 
nous connoilïbns peu, a-t-elle r^ioutc ^- ce qui 
nous convient le mieux ! L'Efpagne a fans doute 
quelque dame d*un mérite diftingué y qui le ren- 
droit beaucoup plus heureux qu'il ne peut 
jamais l'être avec celle quHI honore d*une affec- 
tion fi mal reconnue ; fans compter que la paqvrç 
Paurana. . ,. . 

Elle s*eft arrêtée. Je n^ai rien dit qui pût la 
lamener au même fiijet. 

Sir Charles furpofe qu'ils ne reviendront point 
avant la fin de la femaine prochaine , du moins 
il le marquis perfide dans le deflein d'aflîfter a 
un bal de l'ambafiadeur de Venife , auquel il 
eft invite. Une abfence de quinze jours , après 
'^out, O dieUi dieu! 

N. B. Dans plufieurs lettres fui vantes , on 
s'efforce dç nous intérellèr pour miladi Gran- 
v]ilÏÏ)n , qui revenant avec Clémentine , toures 
deux à pied & fans fuite , d'une promenade qui 
les avoir infenfiblement éloignées du château, 
çll: fi mouillée par une pluie d'orag€, que fe 
trpuvariÇ ii\cotnmodéç à fon rqtour^ (ic voyant 
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tout'd^un-coHp paroîcre fit Charles , qui arrive 
de Londres fans ctre attendu , elle ne peut ré- 
fifter à la double agitation de fa fatigue & de 
fa jpie. Elle tombe évanouie. Que de mouve- 
metis pour une tcte Ci chère .! la fièvre fuit » Se 
dure peu a la vcritc y mais Clémentine , qui fe 
reproche d*ctre la caufe de cet accident , s'afflige 
d'autant plus qu elle craint de fort in]urieu3|: 
ibupçons.. 
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Miladl GrANDISSON à la même. 

'XJlvvis mon indifpofition , Clémentine ne me 
jquitte plus. Elle écoit inconfolablc , lorfqu on m'a 
crue dans quelque danger. E!Ie fe toidoit les 
mains : oh ! pourquoi fuis - je venue en An- 
gleterre? c'étoit fon exclamation conrinuelle; 
& tout le monde appréhendoit une rechute; 
il %^n faut beaucoup qu'elle foit encore tran- 
quille. Elle veut être feule , lorfqu'elle ne peut 
être avec moi. Souvent on la trouve noyée 
dans (es larmes , & regrettant de n'être pas en 
Italie. Sir Charles eft fort alarme pour elle. Il 
prétend qu'elle a quelque deflein dans Tefprlt; 
^ m'ayanc demandé (î dans nos entfetiens elle 

R iv 
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ne s'êtoic pas oavette i moi , il paroît furptis que 

cette confidence uvdc fi long-rems. 

Le feignear Jérotiîmo m*à parlé di» comte it 
Belvédère avec une vive cotnpaffiotu Ce mal- 
heureux efclave d^lne paflion défefpérée, tfz pa 
gagner fur bi-mème de revenir avec fir Charles 
& fes amis. Il écrie i Jéronimo que, depuis leur 
déparc , il s*e(t mb deux fois en chemin pour 
les fuivre». Se que chaque fois, n*a^anc pas ea 
la force d'exécuter fes intentions <| il eft retourné 
for fes pas« 

Jéronimo m'a dit que le comte a fair fon tefta* 
mentj Se que dans la fuppoficion qu'il meucc 
fans avoir été marié, il laifle à notre famille 
tout ce qu'il peut laiJTer de fon bien, Clé- 
mentine n'eft point nommée dans cet adte, de 
peur qu'elle ne lui attribue h bafTeAfè d'avoir 
attendu d'un fi riche préfent ce qu'il n'efpérc 
pas de fon eftîme.^Le généreux homme déclare, 
que a nos inftances en fa faveur contribuoient 
malheureufèment à renouveler la maladie de 
Clémentine j il fe regarderoit comme le plus 
miférable des hommes. Mon cher Jéronimo, 
a-t-il dit , en le voyant partir , répétez i votre 
incomparable fœur que je ne l'importunerai 
point auflî k>ng-tems que je lui croirai de l'avesr 
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fion pour moi. Pui(lèt-elle êcreheureufe! & quel 
Cjue foie mon défefpoir » je trouverai de la con- 
iblacioii dans cette idée. Mais foyez bien sûr que 
tant qu'elle reftera fille , je ne ferai jamais le mari 
d*anc autre femme. 

Ma pitié s*eft jointe à celle du feigneur Jéro- 
nîmo, pour une fi déplorable fituatton. Cepen-* 
dant je dois avouer qu'elle eft encore plus vive 
pour Clémentine. Mais je me fuis fentie touchée 
jafqu'aux larmes, en lifant un article de la lettre 
du comte , que Jéronimo m'a laiflce avec la per^ 
midion d'en extraire ce paflfage. Jugez-cn par ma 
traduâion ; après mille vœux au ciel pour le bon« 
heur d'une fille fi chère, quelque puiilè être fon 
propre fort.. . ^ Peut-elle ècre heureufe, dit-il, 
99 dans la fituation que vous connoiflfez ? N'y 
99 aura-t-il pas toujours un violent combat entre 
99 les hautes notions qu'elle a du devoir Se fa 
9» paffion , quoique la plus noble dont un cœur 
99 ait jamais brûlé ? Le défordre de fon efprit ne 
-99 peot'il pas fe renouveler fans ceilè? Si cette di- 
99 vine fille étoit i moi (foufTrez que je me livre 
99 un moment à cette délicieufe fuppofition ) y je 
• me flatterois de pouvoir ménager , conduire , 
ff calmer une ame fi noble. Nous pourrions nous 
99 entretenir avec une égale afTeâion du meilleur 
99 des hommes , dont la bonté n'eft pas plus 
«9 l'objet de fon amout que de ma vcnéracioa. 
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s> Les jaloufies vulgaires ne m'empeçheroient 
» point de convaincre la maitreflè de mon 
» ame, que j'approuve fon amour de fœun Elle 
«) ne feroic point abajidonnée alors au (ilencc , i 
a> ta folitude , aux tourmens qui font le xnalheiu 
j> dé fa vie ». 

Ma grand'maman , ma tante ^ ma Lucie» 
que dites- vous d'un fentiment fi noble? Sou- 
haiterai - je que Clémentine fe lailTe fléchit en 
faveur d*un homme qui le mérite réellement? 
Me rendrois-je; qu'en penfez-vous, dans la 
même fîcuation ? Une queftion meilleure encorej 
-devrois-je me rendre ? 

lundi , Z4 mai. 

La liberté qu'on me laiCTe de vous écrire, 
doit vous convaincre que ma fanté eft . fort 
bien rétablie. S'il ne m'eft pas encore percnU 
de quitter la chambre , c*eft par un excès de 
précaution. 

Clémentine fe réjouit fiiKcrement de ma gué- 
fifon : cependant chaque jour femble ajouter 
quelque cbofe à fa triftefle. Elle dit à fa mère, 
qui s*en alarme beaucoup , que fon chagrin vient 
de la ficuatipn de fôn frcre^ En effet, le fcigneur 
Jéronimo n'eft pas bien. M. Lowther lui avoit 
annoncé qu'il ne feroit pas exempt de quelques 
.douleurs paflâgères ; mais |e fuis sure que et 
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rendre frère fe trouveroit bientôt- miieu)^ , s'il 
voyoit fa fcpur au comte de Belvédère. J'en 
parlois avec fir .Charles , il n'y a pas une heure, 
Clcmeniine , lui difois - je , n'eft rien moins 
<|a'heureufe. Je doute qu'elle le foir jamais hors 
^u cloître. Songez , m'a - 1 - il répondu , que la 
grande objeftion de la famille , eft que fa mère 
en mourroit de chagrin; de tous les autres n'eii 
ieroienc guère moins affliges; pour leur intérècj^ 
il ne faut pas revenir à cette idée.. 

Quel parti refte-t-il donc à prendre ? 
Celui de la patience , mon trcs-chcr amour. Sa 
maladie a mis cette ame noble en dcfordre. Il fade 
qu'elle fade l'eflâi de fes propres plans. S'ils ne 
jcuiîîiient point , elle en formera de nouveaux , 
jufqu*à ce qu'elle en trouve un qui la fixe , ôc 
j'efpère que le tems n'en eft pas éloigné. 
Le croyez- vous, monfieur? 
Ne voyez- vous pas que de jour en jour fa 
trifteffe ne fait qu'augmenter ? Il fe parte quelque 
chofe dans fa tète; J*ai obtenu de fa mère , que 
cet efpric troublé foit abandonné quelque tems à 
fes propres infpirations. Sa véhémence , excitée par 
des obftacles qu'elle regardoit comme des perfé- 
cutions » s'eft appaifée depuis quelque tems. Par 
degrés , elle tombera fur des réflexions qui ne fc 
ibnr point encore prcfentécs. 
Jcronimio penfe, m'^ die encore fir Charles j^ 
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que je poarrois plaider avec faccès poar b 
comte. Mais n'eft-ce pas moi qui ai dreflc les 
articles ? Les conditions ne viemient* elles pas de 
moi? Clémentine. ne fera point trompée. Elle 
.fit évite depuis quelque tems^dans la crainte 
peut-être , que je ne tente mon crédit auprès 
d'elle. Elle ne paroît à Taife quavec voo& 
Tâchez de conferver fur elle le poids que les 
âmes délicates ont toujours Tune fur Tautre. H 
peut revenir par intervalles quelques légères 
apparences de fa maladie ; mais , fi le ciel foo- 
tient du moins fa raifon , je ne doute pas que 
fes agiutions préfentes n'opèrent un gtani 
changement da»s fes vues» qui aboutira peot- 
être à cette tranquillité d'ame» dont tous fe 
amis feroient leur bonheur. Jufqu*à ce cems , mt 
chère , voici notre règle ; qu'elle marche , & 
nous la faivrons. La perfuaHon contre un pen- 
chant déclaré , nous l'avons dit plusieurs fois, eft 
un degré de violence , Se nous l'avons condamne 
Si Tadmirable fille eût été foUicitée de prendre It 
noble parti qu'elle embralTaloffqu'elle rejeta mes 
offres » eUe auf oit été moins^ heureufe ^ malgré la 
force de fes monfs, qu'elle ne le fut de fe voir 
maitrefle abfolue d*elle-mème. Se de pouvoir 
nous furprendre & nous étonner par ùt g^aodctf 
d'ame. 

Qu oppofer i ce taifoonement? J*en demande 
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a confirmation au ciel» & je crois la Toir déjà, 
lans ravenir. 

Mar^^ If. 

Aujourd'hui , apr& lé dîner , où je n'affilU 
x>înt encore > Clémentine m'a fait demander 
ozt fa Camille > un quart - d'iieare d-encretiea 
isins ma ckambre. J'ai donné ordre qu'il ne 
me vînt {>erfonne , fi je n appelois moi-mcme* 
Elle eft entrée. Elle a pris 4in fauteuil près de 
moi , & de k manière la plus noble , elle m'a 
tenu ce difiroars. 

J'ai cru , chère miladi » -qu'il convenoit d'at- 

cendre votre rétabliâêment > pour vous entretenir 

d'un fujet fur lequel je me iens preâce de vous. 

ouvrir mon cœur. Grâces au ciel ! vous êtes. 

rétablie. Quelle inquiétude votre maladie ne. 

m'a-c-elle fas cau£ce? Je me reprochois d'en 

erre la caufe. Je vous avois engagée dans, une 

isop longue promenade» Tout le blâme eft tombé 

ior moi; &: j'ai remarqué , dans les yeux de miladi 

G. •«• • un air vifible de mécontentement. Boa 

dieu ! ai-je dit , tout me paroiifaiit étrange autour 

de moi > où fuis-je ? Qui fub-je ? Puis-je être cette 

même Clémentine que j'étois il y a quatre mois? 

Ifai'je donc apporté que de l'infertune dans cette 

Ëunille» qui eft mon unique refuge? Mes yeux 

k (ont ouverts fur l'indécence de mon paflàge en 
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Angleterce, & fur celle du féjour que je m 
dans la maifon d'un homme pour lequel root 
le monde connoîc mes fencimens. Je fais que 
le public commence à parler. Cruelle Olivia l 
elle dit ce, qu'elle fouhaite que* tout Ife monde 
penfcé Que ne dois- je pas à Votre bonté, à 
celle de tous vos amis , pout confétver une lî 
bonne opinion de moi 3 dans la fituation où je 
fuis ? J*ai une obligation extrême à là compaffion 
de (ir Charles , s'il y trouve des raifons pour ni 
me pas mépirifcr. Une petite ifîlle' (je ne le dis 
qu'à vous, qui me le pardonnerez), m'eft pro- 
pofée pour modèle par là ctière madame BemonCk 
Que je fuis tombée ! mon orgueil ne peut \t 
fupporter. S'il m'avoit été permis d'entrer dans 
un cloître, tant d*irrégularités dans ma conduite 
ôuroientitc. prévenues , & la malheureufe Clé- 
mentine fe feroit épargné routes ces humilia- 
tions. Dites - moi , chère miladi Grandiflbn , 
aidez- moi de vos confeils {lie puis-jç pas renou** 
vêler mes inftances , pour obtenir h. liberté dt 
quitter le monde ? Donnez-* moi l'avis • S^ni 
ftcur : jamais l'on n'eut pour une fccur plus 
d'affedion que j'en ai pour vous. Quel chemiil 
dois-je tenir ? Quel moyen de me rétablir â mes 
propres yeux? A préfent,^ je me hais 5 je me 
mcprife moi-même. 

Avec combien de raifon» très-chore fixarl 
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excellente amie ! toute ma famille vous révère! 
Sir Charles , fes fœuts Se moi , nous vous 
aimons tendrement. Miladi G.»., vous admire ^ 
il eft impoffible qu'elle vous ait regardée d'un 
meil mécontent. Queb peuvent. erre les difcours 
d'Olivia? Sa téméraire cenfure a-t-elle jamais 
rien épargné ? Je ne laiflTe pas de voir la déii-* 
cacedè de votre (îtuation : quel ccmfeil puis-|e 
vous donner ? Mais fi vous ouvriez votre oruc 
1 la marquife?.àixiadameBemont9.fi.vQus l'aimex 
mieux ^ cfeft la plus prudente des femmes. 

Je connois déjà leurs difpofitions. Elles ne 
Raccordent point avec les miennes. Madame 
Bemont, fans le vouloir; ». j'en fuis jsure', d*a fait 
que m*épouv^nter. Ma mère fe croit liée par les 
articles , & :ne'<nê'''dîl rien. * * : : 

Si vous preniez confeil de fir Charles ? voo» 
(avez qu'il eftiê^plns délicat des hoûxvoies* I ' 

Je ne ceflèrai jamais de Thonocci:* .Mais, 
votre indifpofîtion mè l'a. fait tegardet avec 
plus de refpeâ: que de Êimiliarité; £n méditant 
far ma iituation ; je* me fuis fenti dans le cœur 
une peine que je ne connoifibis point encore j 
une peine que je ne faurois décrire. Elle eft. 
ordinairement ici (en portant la -main à fa 
tète) : mais (en la mettant fur. fbn cœur) c'eft 
ici qu'elle eft à préfent 7 ic quelquefois j'ai peine 
à la fupporter. 
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Je demande en grâce à ma chère Clémentuiéj 
d'ouvrir ce noble ct£ur i fir Charles^ Voa^ 
connoiflèz fa pure aftedlion pour vous. Vous 
fkvez combien votre gloire rinccrefle« Vous (avea 
que vorre mère même , votre ihadame fiemont^ 
n'ont pas Tame plus délicate. Ouvres - vous i 
lui. Mais il craint tant de vous déplaire , qoe 
c'efl: vous qui devez commencer. La moindre 
ouverture fuffira. Ses égards pour Yotte bon* 
neurj pour celui de notre fete^ léLporcecont â 
vous épargner un détail embarràflanr* il eft ûms 
prévention. Quelque attachement qu'il aie pont 
Yotre famille j fa préférence eft entièrement pont 
vous. Dirai-)e que fes premiers foins m'ont été 
rendus en votre nom » fous vos aufpices , tn 
reconnoifTant néanmoins qu'il avoir été refoft 
par un ange. 

Modèle des hommes! je veux le confulter>& 
devant vous. 

Pour ma préfence , mademoifelle. • .4 

Oui , oui , a-t-elle interrompu : j'aurai befoin 
de votre fecours. Soyez mon - avocat auprès 
de lui ; s'il veut plaider auffi pour moi » je pais 
encore être heureufe. Je ne connois déformais 
qu'une voie pour me dégager avec honneur : jo 
n'ofe la propofer. Il le peut. Le public,- & cène 
cruelle Olivia ne veulent pas me laiflèr chercher 
mon bonheur dans le célibat. Pourquoi ne me 

fcroit'il 
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teroit-iî pas permis de le chercher dans le fond 
dun cloître? 

Je l'ai cmbf affce. Je n\e fuis efforcée d'adoudr 
fes peines : mais je n'ai pas oublié l'avis cîe fie 
Chirles ; qu'elle nriarchc , & nous la fuîvrômi 
Après lui avoir promis de ne pas dire un mot 
de ce qui s'étoit paffé entre nous , pour lâ^rnre^ 
Ipi'elle cronveroic Gz Chirles fans préveiKion ^ 
Taifonné. On eft venu. J'ai fait prier fie Charles 
ie monter^ Il nous a trouvées dan^ une fituarioil 
sranquille. Notre Ctémeiitine, lui ai^jeditavaac 
|tt'il eût ouvert la bouche , a quelque dlpfe fur 
le coeur , Se \t rengage à vous cgnfulcer. Il faucâ, 
ht-elle încerrompu , que vous £oytz mes. coa^! 
billets tous deux* Demain » monfieur ^ tiuilî 
BUtin qu'il pourra convenir à miladi Gratidifioni 
nous nous railemblerons dans cerre vue. 

Puillè le fucccs de cette confcrence , éraoTif 
Tût des fondemens inébranlables la rranquillicà 

i nome chatmaiite faiu: ! 
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Miladi Grandzsson à la mçme. 
'- 16 mai. 

JLjA confétence s'cft tcnae en Italien. Il tiétoit 
^s plus de fepc heures » lorfque nous nous 
fommes raflèmblés dans ma chambre. 
' Tavois dit à Clémentine qu'elle devoit faire 
l'ouverture du fujet; maïs fit Charles la voyant 
dans, une efpèce de confufion» a commencé i 
pbttrlkfdàlàger : vbus me faites > madetnoifelle, 
un honneur eiitttème > & digne aflurément de 
Tàmitié d'une foeur , en demandant mon opinion 
fur un fujét qui vous intéreffè. ... Le rétablilTe- 
ment de notre chère Henriette ne me laifle point 
de défir plus ardent que celui de votre bonheur. 
Comptez qu^il eft rrécefTaire au nôtre. Oui, 
mademoifelle , je vous iréponds du même fenti- 
ment , ai-je ajouté en lui prenant la main. . . La 
tendrefTe ôc le refpeâ: dévoient éclater fur mon 
vifage , s*it repréfentoît les mouvemens de mon 
cœur. Elle s*eft bailTée affeâueufement vers moi. 
Ses yeux étoient mouillés de larmes. Vous me 
peinez, chevalier; vous me peinez» madame, 
par cet excès de bonté. Combien damis ai-je 
rendus malheureux ? 



^ Depuis quelques jouts^ à repris fit Charles^ 
i'obferve que votre inquiétude augfnente» Que tié 
tlépemi-it de moid'en éloigner la caufè? 

Peut - être ne vous crooipez - vous pas. Âh i 
chevallier 1 je hi'étôis flattée, en fignant les^atti^ 
desj qnils fetviroientà me rendre pks beureuft 
tjfiéfe ne lé fuis. 

Chère Clémentine! I4 n'a tien ajoute. 
Ne vous prévenez pas contre moi , chév^alter i 
fé doi» me croire liée ^ Al oh infifte fur Trties 
promeâes ; mais quoique mes indutgens ami's 
ne me fatiguent point par des inftahces ^ pat 
tles perfualîons, ne voyeî:-voui pfts que leur» 
regards^ leurs foUpirs> rotopeht vos conveotions 
À toute heure? 

Chère Clémentine ! 

J'ai préyu que vous ne fetie:ii pai càticeht^ 
tnoié 

Je ne le fuis point. Je ne le pourrots être > faA 
bleiTet la juftice & l'amitié. Maisi» chère Clé^ 
mendne » quelle peinture, faites -^ vous de .k 
Iréfignatbn de votre famille^' fur ua point auquel 
vous fayez que leurs cœurs étoient fixés. 

M'aggravez point mes triftes téfleidons. . C^efî 
tm tourment pour moi, de leur yoir éïbuifecr'â 
l^éreiifement lemrs défirs» 

Ak)rs elle s'eft adtefTée à moi : pardbnnèz i 
shèrc miiadi > fi je jette \^ yém, en .arrière fui: 
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mon ancienne (îcuation. Vous favez «toute mon 
hiftoire. . . . Un peu de bonrc pour un moment» 
Jamais , dieu m'en eft témoin » jamais Tenvie 
n'a trouve place dans mon cœur. Au contraire , 
je me fuis réjouie qu'un mérite qu'il n*étoit pobc 
en mon pouvoir de récompenfer , ait une fi 
douce récompenfe avec vous , & que le chevalier 
n'ait rien perdu au refus que j'ai fait de fes offres... 
£lle s'eft arrêtée. 

"Continuez , très - chère Clémentine y lui ai*je 
dit tendrement. Ne fommes * nous pas deux 
fœurs ? Et ne fais- je pas que votre ame eft la 
Àobledè même ? 

Oui > monfîcfur , je me réjouis iîncèrement 
d'avoir eu la force d'exécuter mes réfolutions. 

Elle s'eft encore arrêtée. Sir Charles s'eft con- 
tenté d'applaudir par une inclination. 

Mais je n'en efpérois pas moins que ma famille 
fe laideroic vaincre en faveur de mon goût pour 
je cloître. Ce défir a toujours été le même, 
jufqu au moment , monfieur , où . vous m'avez 
engagée à me foumettre aux articles. Alors j'ai 
pris la réfolution de chercher» s'il étoit poflîblei 
mon bonheur dans le célibat , auquel on fe rela* 
choit. Mais que puis- je faire? Mes premiers 
défirs renaiflent. Ce n'eft pas ma faute. Il mepa* 
roît évident qu'il n'y a qu'un parti dont je puiilê 
efpérer mon bonheur ^ Sc^ c'eft celui du çhîui. 
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' Chère CIcmcnrine ! a dit fîr Charles , avez-; 
wous la bonté de permettre. •••• 

Olivia , inonfieur>, a-t*elle interrompu , (peuN 

ctre l'ignorez - vous encore ) , Olivia fe donne 

la liberté de parler de moi fans ménagement. 

J*ai fait fans doute une téméraire démarche f 

lorfque je fuis partie pour l'Angleterre : c'étoit 

lui fournir une excufe pour Texcurfion qu'elle 

avoir faite avant moi; quoique le ciel fâche 

combien les motifs ont été différens. Le Cien étoit 

d'obtenir ce que je m'efForçois d'éviter. Mais 

votre îndifpofition , madame » a rendu le trait 

plus aigu 9 Se me l'a £iit pafièr dans le cœur. 

Elle a dévoilé à mes yeux l'indécence de ma 

fituation. Me refte-t-il un autre expédient > un 

autre frein pour la malignité > que le parti du 

cloître? 

La queiHon vient de vous> mademoifelle » Se, 
je ne fais que vous iuivre. Our^ lés expédient 
ne vous manquent point*. 

Vous n'êtes pas mécontent de moi, chevalier ^ 
Vous ne m'accufez pas de violer les articles ^ 

Je ne. vous accufe de rien » mademoiselle i 
poifqu'il a'eft queftion que de laifonner. Se 
que nous n'en fommes point aux réfolutionsi. 
Soyez perfuadée que la tranquillité de Vôtre* 
ame fait un de mes vcrax les pkis. ardens- Se 
y% plus, continuels.. Co.itinuez, achevez dt* 

s ui 
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foalager votre ccrar. Un ami , un frère» jcoatt 

4a fœur avec toute la tendreflte èe V^mîàé finn 

lernelle. 

;• Quelle complaisance ! quelle bonté! vous dites 

quHl f a d'autres exfMkiieas«. Eh! quels peuvenN 

|Is être s excepté le mariage ? 

fût-il le feql , sll devenoic agréable. . ? Nous 
se hlfons que raifonner, mademoifelle , il n'eft 
pas queftion de réfoudre. 

(Avec ua regard d'impatience). Quoi > che- 
valier! vous me faites cette proportion? 

Non, mademoifeite ; j'ai dit qu'il n^etoit 
queftion que de raifonner. Mais votre bonheur 
de paroît certain dans le célibat. Peut-être avcz- 
vous formé des plans qui ont cefTé de vous plaire 
tprès la réflexion.. Mais nous ne ibmmes pas 
preflTés par Je rems j Tincomparable Clémentiie 
^ trop de grandeur d'âme , pour accorder â la 
inaUgnité un in^ufte pouvoir fur fon repos. Elle 
coonoît fon propre cœur , elle a raifon d'en être 
contente. Si vous reveniez à vos premiers dcfirs, 
les atiaques de la médifance ne vous fuivfoient- 
elles pas dans la plus fàinte retraite ^ Il 7^ a mille 
points délicats à confidérer dans votre (ituatiofi' 
paflee; mais vos paxens les ont bien pefiés. Ils 
n'pne en vue que votre bonheur; vous différai 
d'eux» dans le choix des moyens. Ils jugent que 
k nuritge avec un honncte homme de votre pafs 
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Se de votre religion , vous cooduiroic au repos : 
vous regardez le cloître comme Tupique expé- 
dient : cetce matière n a que trop été débattue. 
Ils font déterminés à ne pas vous preflèr, quoique 
lear jugement n'ait pas changé. Ne leur laiflètez- 
vous pas la lit)erté des déflrs, fur-tout lorfqu i|s 
s'interdifent jufqu'à celle de les exprimer ? 
Comptez, mademoifelte 3 qu'en ma préfence, 
le marquis, votre père^ ^ déclaré très-férieu* 
fement au comte de fielvedère, qu'il ne dévoie 
plus conferver d'efpérance. Puifle-t-il vivre afl» 
pour vous voir heureufe ! Vous devez ctre con-. 
vaincue qu'il eft plus embarrailë de la fin qui» 
des moyens.. 

Mon père , ma mère , font la bonté même» 
Que le ciel conferve leur précijsufe vie l ( Un 
ruifleau de larmes coulpit le long de fes joues). 

Je fuis sûr , ma chère Clémentine » qu'il n f 
a point d'état dans la vie où vous puiil^ez ctre 
heureufe; fi votre choix faifoit le malheur de 
vos parens > Clémentine , après la profeiSon 
même , feroit-elle jamais capable de renoncer à 
l'affedion filiale , à tout çp qu'on nmnme tea-- 
drefiè du faiig ? Cette vie contemplative, qui 
fait aujourd'hui fa p^ffion , ne rendroit-elle pas:, 
& trop tard ,, puifqa'il ne feroit pbs tems de 
reculer , & peut-être avec d'autant plus de regrec: 
^ail feroit trop tard y iÀ^ affedions plus vives ^ 

S iv 
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ptos impimeuCes » poar des pacens fi dignes do 
toute fa tenàteCh , pour des firèces fi dcfîntérefféa 
dans h leur, & qui ont pris une pue fi fenfibk 
à ies peines?' 

Elle a ibupifc , ette a pleuré. O chevafiect 
ç'eft tout ce qu'elle a pu dif e. 

Vous ne fàuriez^ous propofèF^ mad)emo%lle, 
de vivre uniquement dans vous-même,, pouf 
vous - même ; Se dans le mondes vous pouvez, 
vivre pour dieu, plus efficacement que dan& 
un cloître , en exerçant le pouvoir, qui ne voosi 
manquera jamais, de faire du bien , c*eft- à-dire^ 
d'employer toutes vos vei^eus, Tout le mondej^ 
comme je me fouviens de vous l'avoir dit, n'a- 
t*il pas befbia des grands exemptes que vous; 
êtes capable de lui donner 2 Ah ! mademoifelb,. 
c'eft le cœur , & non la profeflion , qui rend 
un facrifice agréable à dieu. Voti?e aïeul ma* 
ternel, quoique zélé catholique, étoit perfuadé 
qu'il y^ a bien des cœurs gémifTans dans le cioin 
tre ; & cette fuppofition , confirmée par ua 
exemple dont il ayoit été touché , lui fit inférer 
dans fon teftament l^s; ckufes qu'il crut capables 
de vous engager au mariage. Votre grand -père 
ne fit pas di^culté de fe joindre à lui pour les 
fortifier. 

Et fous queHe peine-, moniteur ? Uniquement 
^MS celle de perdrç une fucccffîoaque je ne di&xfi 
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VOUS dans vos proches cette, cendre affetStion qui 
les rend fenfibles aux barbaries exercées contre 
vous ? Chère Clémentine l n'afpirez point a vous 
dever au-deflus de la nature. Souvenez-vous que 
vos grands - pères n'ont Jamais deftiné leur fuc- 
ceffion à Daurana. Ils n ont penfé â la nommer , 
^ue pour afTurer plus efficacement la difpofition 
qu'ils fkifoient en votre faveur -, & ce n'eft pas 
expliquer leurs intentions au hafard , puifqu'au 
défaut d'héritiers de votre parc > ils ont fubftitué 
fucceffivement vos deux frères , qui n'en font pas 
plus avides de cet héritage. L'empreflTement de 
leur cceur eft pour votre mariage. Us défîrenc 
feulemenc que votre bien ne paflè point à la 
cruelle Daurana. Mais » fi vous pouvez renoncer 
pour vous-même aux difpoiîtions de vos ancêtres, 
devez - vous renoncer aux prétentions de vos 
ftères? 

O chevalier ! 

Devez-vous penfer à di(poiêr du droit d*aii- 
irui ? Vos frères ne méritent-ils donc pas pour 
leur affcûion ces généreux fentimens que vous 
avez pour la cruauté de Daurana ? Loin , loin , 
ma chère Clémentine , cette forte de ten- 
dredè qui fait chercher des excufes pour la 
barbarie y 6c pour tout ce qui blelTe la raifon 
9c la nature ! - 

Elle a foupiré. Les larmes ont inonde fou 
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▼iiâge. Apres quelques momens de fileoce : ab! 
chevalier , cpargnest-mcM. Vous , chère milaiii, ^ 
oe me mépdkz pas. ^ L'affoibMèmeiit de ma 
ralfoa peac me conduire i Terreur : mais» 
lorique mes yeux s'ouvrent » je n'y perfévèie 
point. Je vois que» par rapport à mes ftères, 
je n*ai pas raifonné jufte. Peut-être , à vos yeux, 
ma chère miladi Grandiflbn» parois- je coupable 
d'un faux héroïfme ! J'allois faire une injuftke 
i mes frères > pour faire plus que je ne dois 
en faveur d'une parente éloignée. 

Tout ce que Daurana peut efpérer de vonsj 

ma chère Clémentine» c'eft que vous prètiex 
la main , d'ailleurs j à lui faire recueillir ut 

legs confidérable » que vos grands -pères lui ont 

laifTé. 

Et quel autre moyen que mon mariage? Ah! 

chevalier. 

Telles font , â la vérité, les fuppofitions. Telle 

ctott l'intention de vos deux grands-pères. Je ne 

fais, mademQÎfelle, que vous le repréfenter. Je 

ne vous confeillç rien. 

Il ne demeure pas moins vrai, monfieur, 

que le motif qui peut être paflé à nu famille, 

ne doit pas être abfolument mon unique règle. 

Confidérez , monfieur ; n eft-cç pas mettre ua 

bien terreftre en balance avec des biens inar 

mortels? 



I 
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VOUS dans vos proches cette tendre affeâion qui 

les rend fenfibles aux barbaries exercées contre 

vous? Chère Clémentine! n'afpirez point à vous 

élever au-deffus de la nature. Souvenez-vous que 

vos grands - pères n ont jamais deftiné leur fuc- 

ceffion i Daurana. Ils n*ont penfé â la nommer , 

que pour afTurer plus efficacement la dirpoHtion 

qu'ils faifoient en votre faveur *, & ce n'eft pas 

cipliquer leurs intentions au hafard , puifqu au 

défaut d'héritiers de votre part , ils ont fubftitué 

fncceifivement vos deux frères , qui nen font pas 

plus avides de cet héritage. L'empreflfement do 

lear coeur eft pour votre mariage. Ils défirent 

feulement que votre bien ne palTe point à la 

cruelle Daurana. Mais , fi vous pouvez renoncer 

pour vous-même aux difpofîtions de vos ancêtres, 

«levez - vous renoncer aux prétentions de vos 

6cres? 

O chevalier ! 

Devez- vous penfer à difpoiêr du droit d'au- 
trui ? Vos frères ne méritent-ik donc pas pour 
leur affeâion ces généreux fentimens que vous 
mvez pour la cruauté de Daurana? Loin , loin» 
ma chère Clémentine , cette . finie de tea» 

birte , Se pour tout ce qui btciïe là m&m 
La nature l * 

^Elli A foupirc* Les larmes oj 
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devant dieu Se les hommes un mérite qu elle 
n'auroit pas eu dans la vie du cloître ? Le devoit 
conjugal & maternel, rempli avec cette diftinc* 
4ion, n*eft-il pas pour une femme le premier 
de tous les devoirs? Clémentine Te propofe^t-elle» 
dans un couvent, quelque degré de bonté quelU 
croie manquer à fa mère ? 

Elle a parti balancer. Elle a ^piré. Elle a 
tenu long-tems la vue baiflee. Enfin » que puis-jt 
répondre ? a-t-elle dit. J*ai figné^ Je vois qu'il 
faudra me tenir à cet engagement. Au refte, 
snonlieur , il êft fort généreux de ne me pas 
tappelei: à mon aâe ^ & de ibufTrk patiemmenC 
les efforts que je ëùs pour me dég^en Mail 
je ne fuis pas heureufe. .... Elle s'efl: arrêtée» 
Elle a tourné le vifage , pour cacher fon émodon» 
Nous n'avons pas été moins émus, fir Charles 
& moi, 

Auffi tôt qu elle a pu parler , je ne m*apperçoti 
que trop , a- 1- elle repris, des ténèbres qui obfcar* 
ciflcnt quelquefois ma raifon. C'eft un malheureux 
refte de ma dernière maladie. Vous avez cous 
deux, je le vois, affez de gcnéroficc pour mt 
plaindre. Je vous avouerai , chevalier , qu'en me 
laiflant engager aux conditions que vous avez pro- 
posées , &c qu'une faute audi grave que ma fuite 
ne me laiflbit guère le pouvoir de refufer, je 
me prpme trois du. moins quelque tranquillité 
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ians une fîcuation où j'éprouve aujourd'hui que 
e nen puis trouver. Je me âattois que votre 
imitié , réunie en ma faveur y une amitié dont je 
fentois que mon afieâien défintéréflee me ren- 
iroic digne > pourroit contribuer â moti repos » 
ic je ne penfois qu a la cukiver. Ma raifbn bief* 
fée 9 ne me permettoit pas de conddérer qu'il 
entroit dans mon plan des circonftances dont le 
tnonde poneroit un antre jugement que moi: 
8c lorfque j'ai fa de quoi la snaUgnité eft capa^ 
ble j mais fur- tout , lorfque je vous ai vue faifie, 
ma chère miladiGrandiilbn, de cette indifpoficioa 
fubite y qui , dans le trouble de mon imagination î . 
ma paru menacer votre précieufe vie. .\<i j'ai. • i 

EUe^s^ arrêtée > comme fî le £1 de fes idées» 
^étoit rompu. Enfuiter» reprenant : vousfavez,; 
madame j le fond de mes fentiméns : monsieur ^ 
e vouseaai^iit adèz. Âpréfent, confeillev-mov 
?our ne vous rien déguifer, j'ai prefqu'autanc' 
Timpatience : de quitter l'Angleterre , que j'en 
tt eu d'y vemr. Je fuis malheureufe* Oh , que 
e me fens lé cœur agité i quand, quand ferai-jê 
tanqiitile? 

, Qoe vous dirai^je , mademoifelle , a répondu 
(it Charles, Quel confeil puis-je vous donner ? 
Vous m'apurez que vous n'êtes pas heureufe. 
YqûS croyca^- que vos parens ne le funt point. 
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Nous fommes cous perfuadés que leur bontieut 
dépend de vous. Mais à dieu ne plaife que ce 
foie au prix du vôtre ^ lorfque vous avez déjà 
eu tant à foufFrir ! quoiqu on puiilè douter ^ aa 
fond, fi vos propres fouffrances ont été plut 
douloureufes pour vous que pour vos amisi Je 
ne plaide ici la caufe de perfonnei Je vous ai dit 
que votre père exhorte férieufement le comte i 
ne plus confetver d*efpérance ; 8c le comte déclare 
qu'il emploiera tous fes efforfs \ premièrement } 
parce qu'il vous Ta promis; en fécond lieu» 
parce qu'il eft trop sûr i préfent que vous n ava 
que de Taverdon pour lui» 
• De TaverHon, chevalier! me préfeive le dd 
d'avoir jamais de l'averdon pour perfonnei j*ai 
cru que ma conduite à l'égard du comte. . • * Elle 
s'eft arrêtée un moment ; & s'adreflànc i moi i 
très - chère miladi ^ ne me donnerez • vous pas 
vos confeils fur tout ce que vous avez entendu? 
Vous m'affuriez, en commençant, que nu tran- 
quillité étoit nccefTaire a votre bonheur. 

Ceft ma tendreflè, chère Clémentine, ma 
feule tendrefTe pour vous, qui me la rend né- 
cefTaire. Vos moindres peines en font ane 
vive pour moi. Mais perfonne ne fait mieux 
que vous d'où votre bonheur dépend , & nous 
ibmmes certains qujil fera celui de toute vone 
chère famille. Elle juge qu'un ctabliflèmenc 

honorable 



konoTibiô avec un homnlà dé votre f'àfs êc de 
votre religion » y conttibifefa beaucoup.. Votre 
mèce^en eft perfiiàdée ; âaadame' Bémdnc Tcft 
aa/Ev yoa$ yoyeî qauÉ^devôir de juftice pout 
vos firères» & de reconnoilFance pour vos grands^ 
pères , ne vous permet pas de plenfer aâ-doît(ei 
Vçus voy^z.que Daurana» pour laquelle, jrotre, 
&>nté vous intéreâe encore » ne peut recueillir 
un legs tGhiédéc^able,^^ue^a)r v6tre mar&ge. Si 
vous avez du .dégoût pour Thomme qu'on ^us 
pr^iente » qu il n^en ifoit plus queftion. Jfouifl«« 
des dottcAirs du célibat ^ jufqui ce qu'il ^eàr 
}irefente :an antre , tfx vous poiffier f%f(caiti£k 
de votre eftime. Dans l'intervalle , ^honorez-mot 
de la comintfation de votre atAÎtié » attUnt q«^ 
vous me trouvez dé paffion pour robtenir; Noul 
fofnmes dëjà i<xur^. Énfemble^^nous ne ferbni 
qu'une. Dans labfence même y nous ne feroni 
pas divifées» car nos anFies & nos (èntinJens iii 

mêleront fur le papier c: ..:■.;■:/'> 

J'aurois continué ; mais elle iti'a jeté les deut 
bras autour xlu cou. Elle a baigné mes joues d^ 
fes larmes , elle m'a donné mille noms tendres. 
Que le plus cher des hommes a paru touché ^ 
cranfporté ! avec quelle délicatefTe il a partagé 
fon attention! l'amie tendre» l'époufe chérie» 
ont été.diftinguées avec leurs plus charmantes 
propriétés. 

Tome ir^ X 



Clpoiemineétoic trc^ agitée par les mouvetneu 
de Ton propre cœur. , pour revenir aifcmeot à fes 
idées. Cependanc elle m^ promis de pefer , de 
con(idéter touc ce qu'elle emporcoic dans d 
mémoire. Que le ciel luiverfe fes confoUnom 
à.plei^ieis mains 1 
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MîlàdiG RANDISSON à la même, 

9LiX.iMEKTiK:E eft gtave ^ penfîre; ellefim 
Ucpmpagnîe. Oxi ne lui die pas un moc du comte 
lie .Belvédère ; mais comme il eft attendu de jour 
en jour» Tir Cb^dei juge qu'elle doit être pré» 
venue, fur fon arrivée. Elle ne dîna ni ne foupa 
hier avec nous ; elle aime i fe promener feule 
dans le'paâc» où fon feul amufement eft de 
donner à manger aux daims i qu*elle raÛèmble 
quelquefois autour d elle. Sir Charles » ajant 
pafTé ce matin près d'elle , s'efl; informé de ià 
jfanté. Mon efprit n'eft pas bien , chevalier. Que 
Je ciel y récablilTè la paix ! a-t-il dit en prenant 
fa main , & penchant la tcte deffus. Je vous 
irends grâces, monfîeur. Continuez vos prières 
pour moi. Cette dernière converfation ^ cheva- 
lier Mais , adieu ^ elle a repris un feorier 
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onorable avec un homme de votre pays Se de 
otre religion , y coinribuera beaucoup. Votre 
acte en cft perfuàdiej madame- Bemonc left 
alli. Vous voyez qu'un devoir de juftice pour 
^os frères, & de reconnoiirancc pour vos grands-^ 
)ères , ne vous permet pas de penfer au cloure» 
^ous voyez que Daurana, pour laquelle .votrei 
>onté vous intérefle encore » ne peut recueillir 
n legs CGfnfidérabie , que pat vôtre mariage. Si 
ous avez du dcgoùt pour Thomme qu'oa^yous 
réfente , quSi n*en folt plus quellion. JouKCvc 
es douceurs du célibat ^ jufqu'i ce Oifil $^ 
rcfence un autre, que vous puiffier tavoTiftc 
e votre eftime. Dans l'intervalle , honorez-moi 
e la continuation de votre amitié , autant que 
ous me trouvez de paflîon pour l'obtenir. Noua 
>mmes déjà foeurs. Enfemble, nous ne feronl 
u*une. Dans rabfencc même , nous ne feront 
•as divifces , car nos âmes Se no6 fentimens {9 

ncleronc fur le papier ' » 

J'aurois continué ; mais elle m'a jeté les deut 
iras antoor du cou. Elle a baigné mes joues d^ 
fes brmes, elle m'a ddmié mîiUiaQiM.'Wsdreg. 
Que le plus cher des hommcit a paru tyuchc| 
ttanfporté ! avec quelle jdéli^^^^f^t^ il 
foa attention ! l'aime 
«t été dillinguces 
flopnétest 
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ttialheut. Ce que je vous al fait entendcie; 
mVt-^lle dit , de fk paflîdri pour le comte dtt 
Belvédère , n*eft que trop certain. On m'a 
i3emandé de la compailion pour lui :*il <levroit 
en avoir un peu poUr elle; Je fais qu'elle lui 
à été propofée, Se qu'il a re|eté la propofitioa 
avec hauteur. Peut-être ne fait-il pas combiea 
il en e(t aimé« Il me refte quelque fouvenirdes 
emportemens d'amour auxquels je l'ai vue livrée» 
de la fureur ou la jetoit Tidée du mépris , & des 
fermens qu'elle faifoit quelquefois d*en tirer veo* 
geance. C'eft iine »aïîe ^01ivîa 'pour h violence* 
Dans le peu d'intervalles- luaides que j'avoisfool 
fa conduite, je m'àttcndbis toujoifrst qw ffl 
tranfports aboutiroient *i nié traiter avetfplai 
de rigueur. Cependant alors même , lorfqat 
j'étois allez calme pour fentir l'horreur de ma 
fituatîon , je la plaîgnois. Oh ! que ne dépend il 
de moi d'engager le comte à la rendre hcu- 
reufe , & de lui faire trouver fon bonheur avec 
die? 

Là-defTus, Clémentine m'a demandé fi fit 
Charles n'ctoit pas porté à favorifer le comte. 
Il fouhaite j lui ai - je répondu , de vous voie 
mariée , parce qu'il juge , & que tons les mé- 
decins d'Italie & d'Angleterre jugent comme 
lui, que s'il y a quelque homme au. monde que 
>ous puifliez confemir à rendre heureux, k 
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éottféquente in&illible feroic noh-feulemenc la 
bonheur de votre famille , mais le vâcte. A 
regard du choix , il pcnfc qu'on doit entière<r 
tuent vous Tabandontier. ' Il répète (ans ceflè 
qu'après tant de refus ^ on ne doit pas infifter 
fur le cothte.^ Se qu'il faut vous accorder da 
lems.. 

Ma chère miladi me pardonnera • t - elle une 
quèftion , comme d'une fœur à une fœur ? Dans 
ma Situation s auroit-elle pu fe réfoudxe. . ... à 
4onner fa main* • « . • . Ellç s'eft arrêtée , elle t. 
Qougt , elle a baiflfe les yeux. Parlez » ma très* 
chère Clémentine 9 ouvrez votre cœur à votre 
Henriette*. .. Mais non^ je vais vous en épargner 
la peme ; puifque je crois pénétrer votre penfée^ 
Modèle de mon fexe ! je ne fuis- pas Clémentines 
dans les circonftances où vousétiez » avec le con* 
fentement de tous mes amis , ic l'homme , tel 
que vous le connoiilèz, je n'aurois pu lui refufer 
ma main ni mon cœur. Mais que ne peut-on pas. 
attendre d' une jeune perfonne ,^ que des motifs 
(iipérieurs ont rendue capable de remporter la plus- 
glorieufe vidoire ? Les grandes difficultés font, 
vaincues; &c lorfque vous ferez parvenue à vous. 
bien perfuader que c-cù: votre devoir d'entrer. 
dans un nouveau plan j je fuis sure , quoi qu'il, 
vous en puitle coûter.... 

Chère milftdi > n'achever pas. Moa devoir.. » ; ^ 

T iij 



Que vos repréfentations font clélicaces ! Sar^l 
itijet {ommes-nous UMnbées? Croyev-mc») j« 
(qss iticâpaUe. • . . 

D'aqcnne penfée 9 ai- je interrompu y d*àncune 
imagination qu'un ange ne pût avouer* Vous 
f<l^rie!z& injure i tous ceux qui vous aiment, d« 
fuppofer feulement que votre grandeur d'amt 
demande la moindre garantie. 

Cependant ^ ma généreufe mitadî y je fais 
quelquefois inquiète de ce que vos amis peuvent 
penfer,.,. défirer,.^* Ah! que ne fuis-je dam 
mon Italie ? 

Ils ne défirent que votre bonheur. Faites 
votre pian vous - mcme , chère Clémentine. 
Marquez tous vos pas pour l'avenir. Comptez , 
devant vous , une , deux , trois années , que 
vous donnerez au célibat. Âflurtz votre indol* 
gente famille. • • • 

Paix» paix, paix; chère miladi Grandiflbn! 
(en mettant fa main devant ma bouche.) Je 
vous quitte. Je vous ai retenue trop long-tems. 
O cruelle iiKertimde de mon cœur! mais , quel- 
que parti que j'ethbrailè, quelques mécontente^ 
mens q«e|'excite, ne ceflTez point de m*aimer; 
ne m'ôtez jamais le nom de votre fœur , Se qu'il 
me (bit permis de nommer fir Charles Grandif- 
fon mon frcrc. Alors , du moins , je ferai snre 
4'im bonheur qui fera le contrepoids d'uioeip^ 
fiiiitc de peines^ 



Elle m'a quittée avec précipitation , faiis vouloir 
écouter mille chofes tendres, qui fortDÎeot.d'ua 
cœur brûlant de zèle > & qui étoienc déjà foc 
mes lèvres. 

Dimanche lo. 

Le marquis eft légèrement indifpçfé-s l^^il U 
eft certain que la marquife s'afifoiblit de jour en 
jour. Clémentine 9 qui s'en apperçoit, avouoîtce 
matin à madame Bemont, que fl leurs ' indif-r 
pbfitions augmentoient, elle nauroic.que uo^ 
de penchant » pour fon repos, à faire tomber 
le reproche fur elle-même. Madame Bemom s'eft 
efforcée de la confoler, fans lui dire un mo| 
de l'honmie qui eft d bien dans tous les cœurs 5 
à l'exception du fien. Sa Camille étant venue 
l'informer, fuivant fes ordres, comment la mar« 
quife avoit pafle la nuit, elle eft for cie tout çq. 
taxmes, pour fe rendre auprès de (a nràre. 

Dimanche au foir. 

Fort bien i mais moi , qui prends la plume 
d'Henriette j je parie que fes larmes, fe fécheronc 
bientôt. Le marquis Se la marquife font beau- 
coup mieux. Le comte eft arrivé» Les feigneurs 
Jules de Sebafte (ont avec lui.. N'avea-vous pa^ 
vu le comte,. Lucie, pendant le fcjour que vous 
ftvez. £ût à Londres? Une figure aimable ^ ea 

T Vi 



tenté y & t^air grave 7 damtnoit ûti pea molnf; 
Mais cette gravité même ne lui nuira point aiN 
{Mrèsdefoti héroïne. N'edM pas venu, danslel 
termes du poète (^), « pour dire on étem^ 
» adieu ? Ne pas Phonorer d'un regard , ce feroit 
» un mépris qui ne peut jamais trouver place dans 
» h belle ame de Clémentine »». 
• Audi ne s'eft-elle pas fait preflcp pour dct- 
eendrie k fon arrivée. Pour moi , j'efpèrfr bcao- 
tpup de Tavenir. On ne remarque 'plus rien qui 
fé reflênte de l'ancien défordre. Elle aime à rêver; 
islle fe promène f^uvent feule au fardin. Ëk bie»» 
qui fait lîe quoi elle s occupe? Ceft peut-ècrt 
ttn*"fort bon effet de fa guérifon; je ne crois 
pas facilement aux miracles*, ^tiais it me femble 
que ce n'en fèroit pas un. Sir Charles eft mari^. 
Clémentine n'a pas vingt ans^ Le comte eft aimabl^ 
J'ai vu des révolutions plus étonnantes , dont je 
n'ai fait honneur qu'à la nature. Elle m'afemblé 
un peu grave , lorsqu'elle a vu le comte ; mais 
c'eft tout ce que je trouve à lui reprocher. Elle 
lut a parlé d'un air libre. La confusion n'ctoic 
que chez lui , pauvre malheureux ! qui n'ofoic 
ouvrir la bouche. Elle a eu l'attention de le (ovtht* 
ger , en s'informant de fa fanté, comme s'il 
y avbit eu quelqu'apparence qu'il fût maladei 

% ' ■ ■ " » 

' X"") lée, daos fa tragédie deThéodofe^ 



DV esEY. Gravdijson. Iff 

Elle m*a quittée avec précipitation » faiis vouloir 
écouter mille chofes tendres, qui fortoient d'un 
cœur brûlant de zèle> & qui étoient déji fuc 
mes lèvres. 

Dimanche to. 

Le marquis eft légèrement indifporé » mais il 
eft certain que la marquife s'afFoiblit de jour en 
jour. Clémentine, qui s'en apperçoit, avouoitce 
matin â madame Bemont, que fl leurs indif* 
pofidons augmentoient» elle n auroit que uop 
de penchant» pour fon repos, a faire tombée 
le reproche fur elle-même. Madame Bemonc &*cft 
efercce de la confoler, (ans lui dire un moi 
de rhomme qui eft & bien dans tous les caurs « 
i rexcepdon du fien. Sa Camille étant veoM 
rînfbrmer , fuivant fes ordres , comment la mar« 
quife avoir pa(Ic la nuit, elle eft fortie tout en. 
larmes, pour fe rendre aupro de (a mère. 

Fort bien: mais moi, nui prends la plume 
d'Henrienej je parit q^t fts Iarrr.'.'> fc A:J.'.:/yi,t 
bientôt. Le mtrc^s ce la ;rr-:j..fc :<•..' ..«.^u- 
CDup mieux. Le c.rr.te tf: a::..:. Ir.-, :'',;;•-.',<, fi 
Jules & Serzitc ly-i a.-;:. *-.. N i '.a vo-t yé.h 
vakcon--:c, L. .;. :. _ : . •. /.• 
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tfen ^ant point fortie à leur arrivée , iJtkuil 
qa^clle y aie pafTé quelque tems avec twu Ce- 
pendant ces deux graves perfonnages > que fit 
rencontrés depuis » ne m'en ont pas dit nn mot. 
Auroient-ils eu la même réferve pour fit CharlesK 
C'eft ce que je faurai bientôt. Après tout » je n'j 
vois rien d'étrange que leurs précautions ', car il eft 
f3rt fimple qu'ils cherchent quelquefois àdiftraiie 
Clémentine par les agrémens de leur entretien» 
& qu ils ne m'aient rien dit d*an bon office 
d'amitié qte je dois les croire portés à lui rendre. 
Leurs précautions même pouvoienc ne regarde! 
qu'elle y dans la crainte que deux hommà fi 
£ige$ peuvent avoir eue de l'interrompre mal- 
à-propos. 



Sir Charles n'eft informé de rien. Le doâear 
Barlet a paflfé néanmoins quelques heures avec 
lui ; Se ce qu'il y a de furprenant , on Tavoic va 
ce matin retourner au bois > accompagné du père 
Marefcotti, 8c tous deux avec les mêmes pré- 
cautions : il paroît même , fuivant leur marche» 
que je me fuis fait repréfenter , qu'elles regar- 
doient moins Clémentine, que ceux qui foor 
voient les appercevoir , Se donc ils vouloient 
éviter la vue. Sir Charles > â qui j'ai raconté 
les circonftances , m'a répondu qu'il croyoit f 
uouver en effet quelqu'au de myftàceî mais 



DW CHBY. GaAKDXSSOK. X^f^ 

qae, de qaelque nature qu'il fur, on ne devoir 
rien attendre que d*heureux de la prudence de^ 
(es deux amis. II eft sur» dit-il > que Clémentine-. 
fera des adieux fort civils au comte ^ avant foa 
départ. 

La dernière, la folennelle entrevue devoît 
{e faire cet après-midi dans mon cabinet ^ mais' 
Qéméntine vient d'accorder au comte un agréable- 
répit, auquel il étoit fort éloigné de s'attendre.- 
Après le dîner, où nous avons été charmés de 
la voir dans une tranquillité conftante , il fe diC-^ 
pofbit i lui demandet un quart-d'heure d'au*» 
diencc pour prendre congé d'elle , Se fec agita* 
rions étoient vifibles. On s'eft levé. Il étoit 
tremblant. Tout le monde a paru touché; 8c dant 
[e premier mouvement nos yeux fe font tournés 
vers elle , comme implorant pour lui fa pitié. 
Cependant un regard qu elle a jeté fur chacun de- 
nous les a fait baîdèr ; nous avons paru craindre 
qu'elle ne nous foupçonnât de vouloir l'attendrir 
en fa faveur. Pour moi , j'ai cru lire plus d'une 
fois , fur fon charmant vifage , les marques 
d'une vraie compaflîon , avec un foupir néan- 
moins qui renfermoît , comme j'ai cru pouvoir 
l'expliquer, des vœux pour une vie préférabler' 
dans fes idées a celle du mariage. Enfin il s'eft 
avancé vers elle, avec la précipitation d'un homme 
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inquiet, qui trraihc dé manquer Toccafion : na* 
demoifeile ^ lui arC-il dit d'une voix baflè, avec 
«ne profonde révérence : j'èfpère.... |e vow 
fiippUe. ... de grâce , mademoîfeUe ^ un inftant 
pour recevoir mes adieux. 

Elle a paru couchée de fa confufîon. Monfienr» 
lui a-t-elle répondu > nous nous reverrons demain 
dans l'après-midi : Se paâfant , avec une révérràce> 
elle eft forcie aflèz vice y mais avec une dignité qaî 
Qe Tàbandonne jamais. 

• Tous les hommes » demeurant après nous » 
cmc félicité te comce; & toutes les femmes» 
Ibrcanc avec elle , ont applaudi de concert ai (k 
aéfokmon. La marquife i*a ferrée contre foa 
fein maternel : ma fille l ma chère fille! ma 
Clémentine! c eft couc ce qu'elle a pu prononcer» 
en mouillanc fon vifage de fes larmes. O li^aman! 
(accendrie par les larmes de fa mère , & fléchiflânt 
un genou devanc elle )> O maman ! c'eft la feule 
léponfe qu elle aie pu faire : Se fe levant » elle a 
pris la main de madame Bemont , avec laquelle 
elle s'eft retirée dans fon appartement. • 

Nous la voyons à préfent , qui fe promue dans 
lejardinavec cette chère amie : routes deux, comme 
nous pouvons robferver , font attacixées au fujet 
de leur converfation^ 

Mais que cette lettre, ne parte point fans mi 
coot ou deux fur le cher Northamptoo-SbirCi 



l^eii teç» hsef une d'Emilie, qaeje mettrai foui 
mon enveloppe 3 avec une copie de ma réponfe, 
U me femble , madame » que ce n eft pas violer 
fm fecfèty ^ne de vous le communiquer , & 
par vous i ma. taate Seiby. Seulement « je vous 
demantde en grSce qu'il n^aille pas plus loin. Avec 
quelle )<He jV^pptends que le jour eft fixé pour 
Lade , & que fou cœur n a pas moins de part i 
ce choix , que le plaifir de vous obéir ! elle ne 
4alà pas regltlteir Tdoignemenc » fi c*eft en 
Islande qu'elle doit Ênre ùl demeure. Ceft le 
privilège '4i^ hommes^de traîner leurs femmes 
optes eux* Sir Gluries regatde ce voyage conlme 
«ne promenade.* Dans le deflèin où il eft d*àmé^ 
liorer le» certes qu'il ^ pofsèdé-^ il lui rendra 
de fréquentes lôfites; & vous ne dourez pot 
iqoe ion Henriette ne l'accompagne volontiers » 
€*il kii ai Eût la propofition. Pour vous » m* 
jclière g^iuid'maman , je fais que toute la partie 
•de la Grande-Bretagne » où vos amis font appelés 
par le devoir, eft Notthampcon-Shire. Cependant 
la grand*mère de Lucie fera privée de fa petite 
fille ; mab il lui en refte d'autres : Se d'ailleurs 
nilord Reresby eft un homme de fi bon naturel » 
^o'il ae (e hâtera point de ia quitter. Sir Chartes 
Vacteod bien que l'heureux couple ne nous don- 
nera pas moins d'un mois , avant que de s'éloigner 
dTAngleterieit PuiHè , puiflè Icx^dt nui apporter 
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«utant de bonheuc à Lucie ^ qae j'en <iojs ait il 

de novembre! 



LETTRE C XX kY/ 
^Mfs jERViJPrs A mfiaà GRAifZ^isso». 

if mai; 

JL/£ p V t S pluâeurs jours , ma tris-chère mlUdi^ 
j'ai quelque chofe à vou^ :<:QtnnpjaûiquQr , qui 
<iemande votre avis; mai& quand je pisnfe i.foop 
âge^ je fuis toute coufu£e« Aitfe^rYO^ U bûm^ 
.de me garderie fecret, Se pool If ipo^de foder, 
fans excepter mon tuteur i? car eii vous écrivit 
je dois écrire i. lui , parce que vous connoilTel 
le fond de fon cœur , & que vous êtes la prur 
dence même. 11 eft vrai , que par rapport i hii^ 
je me fuis un peu oubli^e^ ou plutôt qu'il s*cn 
eft peu fallu; mais jetois captivée par fes per« 
feâions, par fa grandeur d*ame> rien de plus 
en vérité. Une fille , quelque jeune qu'elle foitj 
ne peut-elle pas admirer la bomé dan$ ua excel- 
lent homme ? La xeconnoi^ànoe lui eft-ejle dé* 
fendue pour les bienfaits ? A la vérité » cette 
reconnolifance peut aller trop loin, i mefute 
qu'on avance en âge; ôc je me fuis apperçuf 
du danger^ mais le reimède A'eft pas venu uog 
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car4 9 grâces au ciel! grâc^ à vous , chère mî* 
ladi > qui m'avez prçcé vocire fecours! Qu'il £inc 
ccre bonne , pouc ibuârir qu'on vous entretienne 
fur un point û. délicat! mais vous êtes la reine 
de notre fexe j a(£{e fur fon tcone , d'où la pitié 
vous fait baiflèr votre fceptre , tantôt pour fou- 
tenir une pauvre petite fille» tantôt pour ea 
relever .une autre y car votre gloire eft fatisfaice 
de voir 3l vous l'homme, pour lequel tant de 
cœurs ont foupiré en fecref. 

Mais je m'écarte beaucoup du fujec de ma 
lettre ; & c'eft une £aute où je recombe ix>ujours# 
locfque^f écris à mon tuteur ou i vous. Mes 
préambules font plus longs que ma nutière. Je 
commence donc; mais n'oubliez pas que je voue 
amande le fecret. 

Tpui: 1^ monde efli paffionné ici pour le che* 

yalier Belcher. C'eft en eiFet un des plus agréables 

i^^mmes du monde. Âpris mon tuteur, je crois 

qu'il n'y en a point de comparable à lui. Il nd 

quitte point cette maifon-, Se je m'apperçois 

^0ex que fes intentions font particulièrement 

pour moL Toute jeune que je fuis , je crois 

xéellement qu'il m'aime. Mais U - delTus > tout 

k monde a la bouche fermée» Cependant oa 

(e dérobe fouvent , pour nous laiilèr tète-à-^tête. 

\ Uiemble qu'il ait la faveur de tout le monde, 

l & que pecfonne cependant ne veuille lui prêter 



\ 
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k main. Ce n'eft pas qu'il txi*ait fait la iâ<Mai)rl 
déclaration d'amour. Je fuis . fi jeune ! vous k 
favez; & sûrement M. Belchec eft un .homme 
fort prudent. 

Mon tuteur Taime beaucotip^ & <|ui peut fe 
défendre de l'aimer? Ses' manières (ont fi ga- 
lantes , foù langage fi poli , le fon de fa voix.... 
en vérité, c'eft un très-^aiûiable hotnme. Dites- 
moi naturellement > madame > croyez-vous qae 
mon tuteur (mais^ je vous en prie , ne faites 
que le fonder : je fuis fi jeune! vous le favez) 
défapprouvât les intentions de fon ami , s'il 
arrivoit qu^avec le tems elles devinflènc ploi 
férieufes : dans trois ou quatre -ans ^ paretem* 
pie, fuppofé que M. Bekher ne crue pas fon 
tems mai employé par une fi forte créature ? Je 
n'y voudtôis pas penfer plutôt. Si ce n'ctoit pas 
l'avis de mon tuteur , je ne me permettrois pas 
d'èrre fi fou vent dans la compagnie d'un jeune 
homme : vous favez , madame. 

Il pafle pour- riche ; Se quoiqu'il foît plai 
vieux que moi dé dix ou doutce ans, il ne le 
fera jamais davantage, puiifqu'à <!haque- année 
qui lui viendra , il m'en viendra une aufli. Ayez 
donc la bonté, madame, de me donner U-defliis 
votre opinion. 

Tout le monde eft ici dans le goût du mariiçft 
Je crois qu'on peut regarder celui de mîfs Sclbf 

comme 



Damme êèjX fait. Son (lère fait b coor à mils 
Pattj'HoUe. Mi(s Kîtcy n^eft pas fans on très* 
Irainble iêtvhenr* U me femble qae mifs Nancf 
ïtièmtf depais le rétabliflèment de la iàncé..... 
Mais j*aiime tnietn <fle toutes ces noorelles 
roos viennent d'eUes-ioiêmes. 

Oeft VMS» chère miiadi^ qui avez davetc 
a dan(ê. L'etempte de vôtre bonheor. • • ^ • Je 
n'imagine que lés jènnes filles oAt raifbh de 
^en<êr au mariage , iorfqu'elfes voient tes jeiinet 
Mmrtnes ésms Tintention d'iînitet firChatles. Nd 
ne ùîtts pas trop attelklre votre avis , n'eofliezs* 
^oos 4e tents de le tkxider qo'en ûx lignes* Noos 
ittendons M. Beldier dans quelques joors^ S% 
xmipagniie doit tn'ètre agréable } car il x ton jour» 
|odqae chofe de diaroiant â nous dite de moa 
meur^ 8c des éloges cononuels à faite de Ion 
kiaheur A: da v6tre. 

< ■ ■ ■ T. - ■ '^ " m 
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Wladi Grandjsson à mifs SÉKViirs. 

il naL 

V o T R t prudence , 'ili5n dier amour » né 
n'eft pas moins connue que votre bonté; & fai 
a mime opinion de Thonnenr & de la di(crétion 
le M Belcher. Son mérite Se ù, fortune iont 
Tpm< îr., ' V 
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fans obj^âion. Votre çuçeur n*.a pas de meiUem 
ami. Si vous 2ces sure de pouvoir raitnet plus 
que tout autre homme. Se & vous le croyez 
difpofé à, vous aimer plus que toute autre femme, 
je fuis perfuadée que votre tuteur ne trouvett 
point d'alliance plus heureufe , pour cous deai 
& pour- lui-même : car vous favez » ma chère, 
quel intérêt il prend à votre bonheur. Approuves» 
ehèce. Emilie» que poâr aider i vous condoiit. 
ci.an9..UM o€ca(îon £1 délicate, je vous adceflè i 
niCs.iptoptes confeîllers, den confeillers pief* 
q^Hofaillibles > ma, grand*mère & ma rame. 
N'ayez pas honte de leur ouvrir vocse ccem; 
(T'êtes* vous pas fous leurs ailes? Je gardeni 
tant de ménagemens , qu^elles ouvriront elles- 
mêmes le chemin i vos tendres confidences. 
Aind la peine fera légère pour vous. Leur avis 
ne peut manquer d*ètre d'un. grand poids poor 
fir Charles. Mais je demande que louverture & 
la confiance que vous aurez pour elles , ne me 
privent point* de vos charmantes communicadons. 



"^^^fh^ 
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LETtRËCXXXVII. 
Mi/aà G.... à madame S H E H l E t. 

J E commence cette lettre 9 coiôime f ai fini ma 
dernière. . Put (le le jour oà noos fommes » htït 
heureux pour ma chère Lucie 1 il le fera poiu; 
toutes, nos familles enfemUe.. J'efpère que ma 
tance ût hASkta point ^(fet- le jour dé la célébra- 
cbn f uns itae donner unéï Hgne d'avis , pour 
lue mettre eii eut à^n faire àuffi t^c. mes fcli- 
citatioiis* 

Je reviens i ce qui ^ng^ge ici Tatrention dû 
tout le monde. Vous >ro^$ fa.ny.ene:& d'une con^ 
Vecfatîon lut k force du prefaier amour ^ tenue 
au château de Selby, d'où le récit m'en fol 
envoyé ^ & fur laquelle miladi G. • • . dontia un^ 
déctfionfiott badine. MadaiQi#Benk>nt, à laquelle 
il nous cft arrivé d*en pattet > ihQ>ira hier A Clé4 
mencine la curiofité d*en entendre la leâurei 
Je ne fis pas difficulté de la fatisfaire. Madame 
BemonC étoit préfente. Nous ne fumes point teut 
tées ^ elle ni moi ^ de dire un mot d'application» 
Mais^ pendant que je Ufois, Clémentine changea 
plufienrs fois de couleur. Elle ne parut poii^ 
est tout amufée par k$ Miies de miladi G««t 

ViJ 
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quoiqu'elle admire la vivacité de fon efpricè Wk 
tint œntinuellement les yeux baiiTés » dans le 
plus grave (ilence; 8c lorfque j*eos achevé, elle 
fotipira, elle treflfaillir» comme revenant d'une 
méditation profonde ; elle fe leva » nops fit une 
révérence > & fortit , fans avoir ouvert une fbii 
les lèvres fur le fujet. 

Il étoit dix heures du tnatin. Je rtnco(itrai> 
on moment après » Tévèque , le feigneur Jéio* 
liimo & leurs deux jeunes couiins » qui s'étoient 
unis pour folliciter lir Charles de fe faite Tavocac 
du comte auprès d'eUe. Je ne leur dis tien de ce 
qui venoit d'arriver, & f acceptai la main da 
feigneur Jéronimo , pour entrer avec eux diez 
fir Châties. Ils le prefsèrent beaucoup , en loi 
repréfentant qu'elle paroiflbit tout-à-fàit maîtreflè 
d'elle même ^ que dans la folitude qu'elle cherche 
fi conftamment, elle balance fans doute en faveur 
du coihte, $c que la moindre influence de iâ 
part emporteroit la balance. Non - feulement il 
s'excufa , mais il les pria fort féneofement de ne 
le plus folliciter fur ce point. I^y a -c- il pas 
beaucoup d'apparence , kur dit-il , que dans fes 
méditations folitaires , elle examine à quoi la 
juftice l'oblige pour le comte & pour elle* 
même ? Son repos futur demande peut-être que 
ia détermination vienne de fes propres taâibn' 
tiemens. Ne l'expofons point au regret car^iif 
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it s'rtre laide perfoader contre fon inclitiariotb 
D'ailleurs > sll paroîc que la perfuafion fuffii 
â préfenc , n'eft - il pas Lcraîndre que cet état 
même ne la porte à s'envelopper dans une cer« 
eûne réferve, pour ne pas démentir la réiif* 
tance qu'elle a faite auparavant i toute forte de 
perfuafion ? 

Suivant cet avis > la marqaife > dans une con^ 
verfàtion qu'elle eut avec elle. Se qui pojyçvoit la 
conduire au fujet qu'ils ont à cicur , fe difpènfa 
auifi de lui en parler. Elle veut, dit- elle , que 
tontes les réfolutions de fa fille partent d'elle. ^ 
Se fon choix fera celui de la famille. 

Clémentine fe trouva fort obligeamment i 
dfioer. Entre les attentions de ùx Charles , pour 
famniemenc de fes convives» coûte la compagnie 
fîic charmée de kii voir adreflkr fouvent le di£- 
cours au comte de Belvédère, fur divers fujets 
^bms lefquels il le iavoit fort verfé , pour lui 
donner occafion de briller. C'étoit le meilleur 
office qu'il pût lui rendre ; car le pauvre comte > 
^iEsz timide devant la maitreflè de fon fbrt, 
avcMt befoin de ce fecours pour fé foutenir. Ja« 
mais le mérite modefte n'eut ua proteâeur plus 
adroic Se plus zélé qoe âr Charles. Clémentine 
parla £ins aflfeâation » & fembloit obferver tout. 
Le feigneur Sébafte ayant dit quelques mots de 
•£fmAfipzï:i & de celui du comte > Cix Charles j^daq^. 

Yîi] 
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h crainte qn'elle ne foapçonnâc an ieffàn 
formé de hacer fcs réfoloiions, r^xHidit qail 
falloic éloigner les idées d*ane féparadoa afflU 
géante pour des amis ; & Clémencine, qui avoii 
d'abord prêté l'oreille » feignit alors de n'avdf 
nen entendu. 

Le foir , an exprès de Londres remit aQ 
feîgneur Jéronimo une lettre « i Tocc^^on d^ 
laquelle il aflèmbla auffi • tôt toute fa Êimille. 
Clémentine fut feule exceptée. Nous étions dam 
l'inquiétude fur cet incident y lorfque la marf 
tquife reparoiflànt , Çc venant à moi d'an air 
confterné y me dit à l'oreille : ah } madame , b 
malheureufe Daurana. .... Mais l'arrivée de 
l'évcque & du père Marefcotti l'ayant inrerrotih 
pue , elle mit dans mes mains k lettre , dont jf 
joins ici la traduâion. 

jéu feîgneur Jj^RONIMQ. PMLLA PorreTTA 

zS avril. 

On peu€ avoir a préfeat plus d'indulgence 
pour notre chère & perverfe Cléhientine, & la 
reconnpîflàncç n'a point encore eu de poavoic 
fur elle en faveur de Belvédère. Nous avons ao 
motif de moins pour la preflèr, Daurana ne vit 
plus.^ Sa mèie lui a cache long - tems le dcpan 
^. comte pour T Angleterre ;i ni»s> lotfqu'çiiif 



DV CHIT. G&AVDISSOV. ^Of 

fctre laiflc perfuader contre fon inclination. 
iilears » s*il paroît que la perfuafîon fuffit 
tittnt , n'eft - il pas Icraindre que cet état 
ne ne la porte i s*enveloppér dans une cer« 
t téfecve > pour ne pas démentir la réfif* 
e quelle a faite auparavant à, toute forte de 
uafion? 

livant cet avis , la marqoife , dans une con- 
ition qu elle eut avec elle » & qui ponyoit la 
aire au fujet qu'ils ont à cœur> fe difpènfa 
de lui en parler. Elle veut » dit - elle , que 
s les réfolutions de fa fille panent d'elle ^ 
n choix fera celui de la famille* 
cmentine fe trouva fort obligeamment i 
. Entre les attentions de fir Charles y pout 
ièment de fes convives, toute la compagnie 
lannée de loi voir adrefTer fouvent le difr 
au comte de Belvédère, fur divers fujers 
Ufquels il te favoit fort verfé , pour lui 
V occafion de briller. C'étoit le meilleur 
qu'il pue lui rendre ; car le pauvre comte > 
timide devant la maîtreflê de fon fort, 
befinn de ce fecooss pour fe foutenir. Ja« 
le Bcritt Bodcfte n-'eiir oa fvatlcGteuv plus 
Mfi^fdlHB^HVCI ' ' :"mcfnrine 

boiafftâacuxi,. & fen rôur. 

Epan& deceim 
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#jr €ùtdami ^ êc ic hke k ^ojsge ; i j 
qfm CUmemitm Itti a axaac k chctzun , 
métue ma ccodieAc â Tépreiive , comme ctml 
htmgi^ âlle y mk h vocre , dans aoe £ûfo il* . 

Maiéqu'iinporce h faifon , qu'importent ies veoiG 
les montagnes , k& mett , pour tme femme q 
i'<ft n%is dans k tcce une aventure ? Ce €fàt j€ 
puis èite en &veiir de U tnienne , cefk qii*eUe tu 
quicEeroic pour Ce rendre auprès du père , de h 
n>cr« t des frères ^ dont fa fcxur a voulu s'éloigtief* 
Cruelle t cruelle Clémenrineî Pourrai * je lut 
pardonner ? Cependant» fi nos parens m'eadoo* 
nenc rexeniplç, qu'ai-je à dire? 

Je vous alTure, cher Jcroninio ^ que ma 
eft égale â la vôtre* d'apprendre qu'un homn 
du mérite de Graiidi0bn na rieji perdu auttiir' 
vcrfcment de nos efpératicQs comnaunes , &- 
qu*il cft heurcufeiTï,cnt rccompenfc de fes vcr-T 
tucufes douleurs. Je me fens même qutlqui 
impatience de voir cufemble deux femmes , qu 
DUC étc capable^; d^une magrtanimice il rare dus' 
leur hxt^ Mt dok^â que Tuiie des detii (m 
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tDti|ours comme mon firère. Diftribuez , mon 
cher Jéronimo ,« mes refpeébs » mes compli« 
mens , mes amitiés , dans l'ordre convenable 
à ces devoirs & i ces fencimens , de la parc de 
votre, &c. 

Le comte Giacômo della Porreta. 

y* 

Ce matin , la marquife étoît rcfolue d'informer 
Clémentine de la mort de Daurana y fans autre 
précaution , pour un accident commun , que de 
lui cacher les noirs foupçons que le comte fon 
ftètt ne diffimule point dans fa lettre. Mais le 
pèreMarefcotti , voyant cette dame prête à palier 
dans l'appartement de fa fille , l'a priée de fuf- 
pendre une ouverture inutile aux circonftances ; 
& prenant un air fort grave v ne mêlons rien i 
Touvrage du ciel, a-t-il ajouté; il ne m'eft 
pas encore permis de m'expliquer : M. Barlec 
gardera le même (ilence : mais je vous annonce 
le plus merveilleux événement. Attendez -vous 
néanmoins à ne pas voir aujourd'hui Clémentine. 
Elle vous fera demander la permiffion de paffer le 
jour entier dans fa chambre. 

Le doâeur Barlet, qui étoic préfent, s'eft 
contenté d'applaudir d'un figne de tête. Ils font 
fortis enfemble , apparemment pour faire coi>- 
noftre qu'on ne devoit pas leur faire d'autres 
^ueftions} 6c toute la compagnie eft demeuroe 
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ilans réronnemenc. Je favois qat dès fêpc heotei 
on leur avoit va prendre le chemin du bots; 
mais » par le confeil de fir Charles , i qui je 
1 avoU die , comme les |oprs précédcns , & qi« 
m!avoic fait la même réponfe, je ri^vois com* 
muniqué.ma découverte i perfonne, & j*avois 
même ordonné aa jardinier , de qui je cenois 
fnes informations , de n'en parler qu'l moi. Il 
lie m*a pas été difficile de comprendre que dei 
entrevues (i régulières dévoient avoir du rapport 
à, révènement qu'on nous annonçoic Quelques 
momens après , Clémentine a fait demander 
effeâivement la liberté de garder fa chambre, 
fous le prétexte d^une indifpôiîtioa qui ne lai 
permetiproit pas de voir fes amis pendant le 
refte du jour. Sa mère » en lui accordant toac 
ce qu'elle dé/iroit , n'a pas laiflfé de lui en faire 
témoigner de Tinquiétude. Camille» chargée de 
ce meifage» a répondu avec un tranfpende joie, 
que 11 fa maîtreilè étoit indifpofée » c'étoit d'iio 
rhume fi léger , qu'il ne devoir pas nous alar« 
mer ; qu'il venoit de la fraîcheur du bois « oo 
elle étoit defcendue trop matin; mais qu'elle en 
avoit rapporté une humeur charmante » qui alloit 
mcme jufqu'i la gaîté ; Se que , grâces au ciel» 
il ne falloir plus douter de £a guérifon. 

Âinfi , de toutes parts j nous fommes dam 
l'attente de quelque nouvelle fccne> quinenoitt 
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menace de rien d'affligeant , 8c fur laquelle néan« 
moins nous n'ofons nous fier à nos conjeârures^ 
Sir Charles , que j'ai cherché ToccaHon d'entretenit 
vn moment 9 pour lui demander les fiennes, m'a 
Ht qu'il ne pouvoir en former que d'heureufes p 
mais qu'il voyoit d'autant moins de jour dans les 
circonftances , que le dofteur Barlet s'y trouve mêlé 
fans fa participation. Le comte n'eft informé de 
rien; cependant, la réfolution de Clémentitie, 
qui le condamne à ne la pas voir de tout le jdur, 
un air de fatisfaâion répandu dans tous les yeux ^ 
dont on lui laide ignorer la caiife, quelques 
fntretiens qu'il nous voit tenir à l'écart, & qu'on 
interrompt lorfqu'il s'approche, paroifTent le 
remplir d^amertume , 8c lui faire craindre quel«> 
que nouvel arrangement où le bonheur de la 
famille pourra lui coûter le fien. Pour le mar- 
quis ôc fes deux fils , fur le feul témoignage du 
père Marefcotti 8c de Camille, ils fe livreroient 
nux plus douces efpérances , (i leur joie n'étoit 
combattue par 1 état de la marqulfe » dont la fanté 
l'afifoiblk beaucoup. Deux profonds évanouidè- 
mens , qui viennent de fe fuccéder dans Tefpace 
d'une heure j ont fait trembler pour fa vie. Nous 
lious fommes bien gardés d'informer fa fille dQ 
cet i^cident^ 

A quatre heures après-midi. 

Ia marqtdfe eft UQ p^ mieux. La peintaro 
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qa'on lai fait de notre flacteofe petfpe^ve, éit 
plus i la fortifier qae les remèdes. En efiec » nous 
fommes ranimés nous-mêmes par les récits de 
Camille* Elle raconte que dans les plus henreus 
cems de fon fervice , elle n a jamais vn (a toà^ 
creflêpius tranquille, plus gaie» plus oorerte, 
Se fur-tout plus remplie de cette douce couh 
plailance qui donne un û grand luftre i tooKf 
les perfeélions. Avant midi » elle avoit piffi 
quelques heures i faire une longue lettre , cpx*ék 
a lue enfuite, 8c relue fort paifiblement. Elle 
Ta pofée fur la table; & parotflant méditer far 
ce qu'elle avoir écrit , elle a repris (on papier, 
qu'elle a déchiré , comme fi les réflexions reuflèa 
fait changer d'avis ; mais fans aucune marque de 
chagrin ou d'impatience. Elle a commencé une 
autre lettre , fort courte , qu'elle a lue au(Iî plo- 
fieurs fois , après l'avoir finie. Enfin , paroiflânr 
contente d'elle-même, elle s'eft fait apporter di 
la lumière , elle a cacheté fa lettre , elle y a mis 
une adrefle^ & fans retomber dans fes réflexions, 
elle s'eft levée d'un air libre , en mettant la 
lettre dans fa poche. Camille 6s Laura atten- 
doient fes ordres pour lui faire fenrir i diher. 
Elle les a donnés. Elle a pris plaifir à leur parler, 
à. les entendre. Elle s'eft applaudie Ae fa ùaaéi 
elle a reçu avec joie leurs félicitations* Dans quet 
ques détails^ qu'elle s'efRurçoôt néanmoins Un- 
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tetf elle s'eft attendrie jufqu'aux larmes, des 
peines qaelle a caufées, & de celles qa'elle a 
reflències. Elle a confelTé que le fou venir qui lui 
en refte eft obfcur , interrompu j qu'elle a fur« 
toac de la difficulté â fe rappeler les premiers 
ceœs de ia maladie; & que dans les circonftances 
même que fa mjémoire lui repréfente, une partie 
ûe ces triftes vérités lui paroît un fonge; que les 
tnces du paifê font beaucoup pins nettes depuis 
ion arrivée i Londres j fur-tout depuis qu ell» 
fe. croit réconciliée avec fa famille j mais qu'elle 
n*a retrouvé fa libené d'efprit y ù, mémoire, fa 
raifon, qu'elle nefe reconnoît, qu'elle ne jouic 
di'elle-mème que depuis hier au foir. Oc par 
Vme révolution û fubite, par un miracle fi fenfi« 
ble, qu'elle a peine à fe le perfuader. Vous 
iâurez tout, vous £uirez tout, a -t- elle ajouté 
avec une précipitation caufce par fà joie j il n'eft 
pas tems encore : mais je fuis guérie , j'en fuis 
sûre } je ne puis difiimuler les faveurs du ciel. 
Elle s'eft dérobée U-deflùs , pour defcendre légè- 
rement au jardin. 

. Ce récit nous a jetés dans un excès de joie Se 
fl'étonnement , qui nous portoit d'abord i la 
foivre » pour nous afliirer , par nos propres yeux, 
du miracle qu elle nous annonçoit, pour la ferrer 
cous entre nos bras , pour lui faire de tendres 
plaintes du retardement qu'elle apporte â notre. 
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bonhear : niais on a jagé qu'il fgilloic Im UlÊd 
h liberté qu'elle fembloit dé(îrer, & qa'ellt 
avoic demandé le tefte da jour. Je me fus 
déclarée particulièrement pour cet avis » en Ëdfant 
réflexion que le père Marefcotti ôc le^doâeor 
Barlet nous avoient'quittés immédiatement après 
le dîner, & qu'apparemment ils ëtoient allés 11 
|oindre au jardin. 

Pendant que nous nous livrions aux plus douces 
efpérances , 6c que tout le monde raifbnnoit foi 
des incidens û myftérieu^c » une autre nouvelle eft 
venue augmenter notre fatisfaâion. Le feigneuf 
Jéronimo n avoir point encore paru xl^aujourd'hoii 
& nous avoit fait dire ce matin » que » ians ctn 
plus mal 9 quelques remèdes qu'il vouloir temet 
par le confeil de M. LoWcher, ne lui permet» 
toient pas de defcendre à Theure du dîner. Noos 
étions tranquilles pour lui , fur la foi d'un homme 
qu'il appelle fon fauveur après dieu ^ lorfque M 
Lowther eft venu nous dire lui-inême * avec an 
tranfport de )oie qui. n eft pas fufpeâ: dans an 
bomme fi fage y que fon expérience avoir réuffi 
au-deli de fon attente , &: que dans peu de jouis 
il nous promettoit une parfaite guérifon pouf 
ion malade. Nous ne fommes pas encore informés 
de ce qu'il nomme fon expérience ^ mais il nous 
a permis de monter k l'appartement du feigneitf 
Jéronimo y que nous avons trouvé dans la ptiai 



heureufe àifpoCmon , & qui nous a parlé de 
Ion chirurgien , comme d'un hovtitnt divin. Le 
récit qu'on lui a fait de tout ce qui regarde h 
lœur, n'a pas peu fervi à le confirmer dans la 
perTuafion qu'il touche à fon rétabliflèment » qui 
ne peut jamais être parfait , dit-il y fans celui 
4*une. fœur û chère» Quoiqu'un |>eu agité pat 
des remèdes que nous ignorons , il s'eft trouvé 
«n état de paflèr» avec la compagnie » dans l'ap* 
partement de la marquife, la feule i préfens 
pour laquelle nos alarmes ne diminuent pointé' 
Nous lavons forcée de garder le lit , depuis les 
deax évanocdilèmens. Camille » qui eft demeurée 
pi:ès. d'elle , aura contribué fans doute à la for- 
âfier par de charmantes peintures du chai^emens 
aefafille. 

\ * En me retitant » pour achever cette longue 
Ifectce , |e balançois fi je n'attendroi» pas à la faire 
p^inir, que le rideau fut un peu levé; c'eft^â-* 
dire , que nous viflions quelque jour dans l'étrange 
ebfcurité où Clémentine fe plaît ^ nous retenir. 
Mais l'heure de la pofte me détermine. Je fuis 
<Mitente de mes efpérances -, pourquoi tarderois-je 
i vous caufer la même joie? Peut -erre feront- 
eltes demain; peut-être dès aujourd'hui : mais 
domptez que je ne vous ferai pas languir pour 
fédairciflèmeot. Je fuis ^ Sec. 
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bonheur : niais on a jiigé qu'il Êilloit lai lùSSst 
h liberté qu'elle fembloic défîrer, & qu'elle 
avoic demandé le tefte du jour. Je me fois 
déclarée particulièrement pour cet avis » en Eiifant 
réflexion que le père Marefcocci Se le dodeur 
Barlec nous avoienc 'quittés immédiatement après 
le dîner , & qu'apparemment ils étoient allés lâ 
|oindre au jardin. 

Pendant que nous nous livrions aux plus doucei 
efpérances , & que tout le monde raiibnnoit fat 
des incidens Ç myftérieu)c » une autre nouvelle eft 
venue augmenter notre fatisfaâion. Le feigneuf 
Jéroiiimo n'avoir point encore pamd^aujourd'boii 
& nous avoit fait dire ce matin » que , £ins Sert 
plus mal y quelques remèdes qu'il vouloir tennr 
par le confeil de M. LoWcher^ ne lui permet» 
toient pas de defcendre à Theure du dîner. Nom 
étions tranquilles pour lui , fur la foi d'un hommf 
qu'il appelle fon fauveur après dieu ^ lorfque M 
Lowther eft venu nous dire lui-inème ^ avec oa 
tranfport de )oie qui.n'eft pas fufpeâ: dans oa 
homme fi fage , que fon expérience avoic réaffi 
au-delà de fon attente , & que daos peu de jours 
il nous promettoit une parfaite guérifon peut 
ion malade. Nous ne fommes pas encore informel 
de ce qu'il nomme fon expérience ^ mais il oouf 
a permis de monter i l'appartement du feigneitf 
Jéronimp » que nous avons trouvé dans la ptiai 
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heureufe difpo(iâo2>. Se qui nous a parlé de 
fon chirurgien , comme d'un hom'me divin. Le 
récit qu on lui a fait de tout ce qui regarde fa 
ftsur, n*apas peu fervi à le confirmer dans la 
petfuafîon qu'il touche â fon rétabliflèment y qui 
ne peut jamais être par&it , dit-il , âins celui 
d'une, fœur û chère» Quoiqu'un |>eu agité pat 
des remèdes que nous ignorons, il s'eft trouvé 
m état de paflèr» avec la compagnie , dans l'ap** 
partemenc de la marquife, la feule i préfent 
pour laquelle nos alarmes ne diminuent pointé' 
tfous l'avons forcée de garder le lit , depuis les 
ieux évanouiilèmens. Camille , qui eft demeuré* 
pcès. d'elle, aura contribué fans doute à la for- 
afier par de charmantes peintures du chai^emens 
lefafille. 

'. En me retirait , pour achever cette longue 
Éf tre , je balaaçois fi |e n'attetidroi» pas à la faire 
partir , que le rideau fût un peu levé ; c'eft^â-* 
dire , que nous viflions quelque jour dans l'étrange 
sbfcurité où Clémentine fe plaîci; nous retenir. 
Mais l'heure de la pofte me détermine. Je fuis 
dontente de mes efpérances \ pourquoi tarderois-je 
i vous caufer la même joie? Peut-être feront- 
elles demain; peut-être dès aujourd'hui : mais 
domptez que je ne vous ferai pas languir pour 
I^édftirciflemeot• Je fuis, &c. 
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A Ceft beatet da â)k; 

Ma lettre étoic fermée^ comme vous le remaf^ 

qnerez au cachet^ livrée au courrier » & |e àcki* 

pérois qu'elle pue rentrer dans mes mains. Grâcà 

au ciel ^ elle me revient. Quel regrec j autcùs ea 

de ne pouvoir vous informer aujourd'hui de ce 

que j'apprends ! Le père Marefcotci & M. Badei 

ont demandé d la marquife & à moi , par un biliel 

remis â cette dame pendant que j*étois à vous 

écrire ^ deux grâces qu'elle n'a pas fait difficolct 

\^ d accorder pour elle y & que (ir Charles a pio- 

mifes pour moi ; « l'une qu'il leur foit pecmii 

» de tenir compagnie ce foit à Clémentine» ic 

n de fouper avec elle dans fon appartement t 

» l'autre y qu'il plaife a la famille de Clémentint 

M & à la nôtre de sadèmbler demain». au réveil 

» de la marquife, & dans fa.chambre, pour ne 

» lui pas caufer d'incommodité ». Us ajouteol 

Amplement qu'ils ont à nous £iiire quelques 

ouvertures d'importance. Que penfer d'une de^ 

mande Ci folennelle & û grave! Dans quelle 

impatience elle me jette depuis un inftant ! Jf 

renonce au fommeil pour toute la nuit. Vous 

reflèntirez la même peine; mais fongez qu'clie 

ne fera pas tout*â-faic égale , & que vous pio* 

mettant une lettre pour demain » il ne peut vous 

refter, comme à xQoi, une nuit à palier dam 

l'incertitude. 

LETTRE 
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A. H! ma chère tanct » «juels droits j'ai ^ dans 
cène lettre ^ fuc toute la tendreflè de votre conir ? 
Loin les frivoles préludes qui pourroient fufpendtc 
vos nobles & généreux fentimens. 

Cependant il faut reprendre lés éV'ènement 

dans leur fource. Hier au foir » madame y lor£* 

qa'après avoir fermé uneieconde (ois ma lettre^ 

jt m*abandonnois à mes réflexions fur tout ce 

qw je venois d'écrire ^ on vint tne dire de la 

INtfC de fir Charles ^ que j'écois attendue chez b 

narqoife. Je m'y rendis audi-tôt^ M. Lowther f 

cKMC Le filence que je vis régner en entrant 

me fie connoitre que j'ctois effeâivement attea* 

due; Se fir Charles me le déclara civilement » en 

(e plaignant de ma longue abfence » qui faifoit 

difierer des explications fort intéreiTantes. M. Low. 

dier ne me lailfa pas le cems de répondre » 3c 

reprit un difcours qu'on i avoic prié de remettre i 

mon arrivée. 

U eft vrai » dif-il en me regardant j que j'ai 
promis le récit d'une aventure fort fingulière» 
fîeoc-etre ne me ferois-je pas hâté d'en faire 
Tom€ ir. X 
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Taireu, fi je n ^ipccnaîs ^ 
eTpérancei » & fi je ne cn^noîs dt 
deux hommes refpeAibles, i qm de ânfii 
apparences peavenc en avoir impofc. Le pcc 
Marefcocri & M. Barlec ne iroas demandodcDC 
point une audience fi férieafe , s*îls n*aToiait 
conçu des idées fort excraocdinaires d'm ctèn»- 
menc donc ils ignorent le fimd. Je le oonnobiciiL 
l'admire un fuccès que j'ai tenté fans le amn 
certain ; mais , pnifqu'il eft td qu'on me l'alke, 
êe que j'avois o(é refpérer , je vous en dois Ta- 
plicationj un plus long filence ne finoitfs 
d'honneur i ma bonn^ 6ou 

Je ne fuis ici que depuis fepc joua. Levas 
que jVi employé à Londres s'eft paiTé i recocillk 
des lumières fur la fituadon du feignenr Joe- 
nimo Ôc de fa fcrar. Je laiflè ce qui r^de 
le frère « dont je crois aftnellemenc la bai 
entre mes m:(ins. Dans une infinité de confol- 
carions fur le trifte eut de la fignora Qôdcd- 
fine , je n*ai rien trouvé de plus vraifemUsbk»^. 
après tant de remèdes inutiles, que l'opâokaâ 
quelques doâeun qui m'ont propofé d\ 
le mal par un au:re mal , c*eft-Â-dire , de 
dans une tète altcrce , quelque nouveUe 
tîon» capable d'atfoibiir la première, 
rite des exemples que j'ai vérifies; 
^me ]CTic brulqaemesc daoi b 




Ità&oï du danger rendit fur-le-champ côùcë & 
laifon } celai d\)fi homme afficgé de Ûammes h 
ion réf eil » & mienàcé d'y périt ^ ^ue la ftule 
crainte d'un fort fi terrible rappela totic-d'un-coupi 
à Iiii-mcme. J'ai goucc cette méthcnle > jurqu'à 
tourner toutes mes recherchés â trouVel: t]ttelquir 
temède de iùcmt nature , mais digne de Iz naif' 
£uice & du cataâère de Clénientine. 

J'écoii plein de cette idée , lôriqûe le halâtd a 
fécondé mes deâèins. Dans la maiâ>n d* ût 
Charks, où j'étois logé i Londtes, il eftarriré 
ttn étranger , qui a demandé auffi-tàt à Voir m^ 
dame la mtfquife^ de la paa de làadame Sforoe>^ 
ÛL fttut , & qui a marqué queiqtre chagrin d'apa»- 
^ndre qu'elle écoit à la campagne^ On^ a cm: 
devoir me ïe préfentet dan& l'absence des tniâ*^ 
très. U s'eft fait connaître poar on valet de ciiambr«^ 
de madame iSforce^ chargé de dépêches iâlpor-* 
i:ance^ , qu'elle n avôit pas vouhi confier aut 
courtiers publics^ & fort impatient de remplir fa 
cctfnmiffion. Ce n'étott pas un fecret> m'a-t-^ii: 
tUt, ni à Milan pour les amis de fa Emilie) m^ 
à Londres pour ceuxquiprenoîent quelque intérêt 
aûic afi&ires de madame la marquife & de Éi fille^- 
La fignora Daurana étoit mone. Sa mère» apcàs 
«voir pleuré fort atnéreàsent une fille & chète» 
n'afoit rien eu de fi preflant que à^ £e réconôtiec; 
wêc ÙL £onir Se Ùl aièce. Daurana olêkBe. Tesu 

Xij 
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avoic fupplié en mourant. Les lettres qa*il appor^' 
toit aux deux dames > concenoient le récit de 
cette mort » & les difpofîtions de madame de 
Sforce, qui> n'ayant point d'héritiers plus pro- 
ches que les ^nfans de fa fear » alluroit toute la 
fuccei&on i fa nièce. 

Cette ouverture > qu'on me fkîfoit volontaiie* 
ment» m'a paru favorable i toutes mes vues. Sur 
le plan que j'ai formé auifi-tôt » j'ai preifentt 
quelle facilité je pouvois me promettre de la paît 
du meffiiger ; & n'ayant befoin d'ailleurs que de 
le faire confentir i différer de quelques jouis 
l'exécution de fes ordres » je n'ai pas eu de peine > 
après lui avoir fait connoicre ma profeffion Se moB 
zèle pour fes maîtres » i lui perfuader de fe 
conduire par mes avis. Nous fommes convenus 
qu'il partiroit avec moi } mais qu'en arrivant 
ici , il ne paroîcroit point au château ; qu'il 
demeureroic caché dans une maifon du bouig> 
ce qui n*a pas (emblé difficile» à la faveur de 
tant de valets italiens qu'on a l'habitude d'y voir; 
qu'il garderoit le fecret de fa commiflion » Se qu'il 
attendroit le tems marqué pour remettre fes dé- 
pêches. Il n'a rien manqué à (a conduite » Se coot 
s'eft obfervé fidellement. 

Pour moi » qui m'étois occupé en chemin dss 
préparatife de mon projet» j'ai trouvé peu d'ern^ 
barras i difpofer mes machines. Je ne m'en fuis 
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fié qu'à moi - m&me. Perfonne n eft entré <kns 
ma confidence. Tout étoit prêt » il ne manquoit 
que roccaiion. Mon entreprife » puérile en elle- 
même » mab grande & férieufe par l'importance 
de mon objets demandoit néceflàirement le rems 
de la nuit. Je penfois à me gUfler le foir dans Tap* 
partement de Clémentine. On m'apprit heureu* 
femenc » que depuis quelques jours elle defcen* 
doit feule au jardin , 6c qu'elle en revenoit ailex 
tard. Enfuite mes propres obfervations me ficcnt 
découvrir que le père MareTcocti & M. fiarlet y 
étoient quelquefois avec elle; mais je remarquai 
aufli qu'ils la quictoient â l'approche de la nuit j 
& qu'elle y demeuroit après eux. Enfin » j'étoii 
f éfolu de ne pas différer long-tems une démarche 
fort -bizarre» & j'avoue que fa bizarrerie même , 
autant que ma répugnance i tromper » avok 
beaucoup de part au délai» lorfqa'apprenant hier 
au foit que vous étiez informels de la mort d4 
Daurana par une lettre de Naples ». l'occafion 
excita mon courage , en renouvelant tounes mes 
tfpérances. Vous ferai "je la defcriptîon. d'une 
icène dont je rougirois peut - être » Ci je ne 
vojEds avec admiration un fuccès qui doit la 
juftifier? 

Hier» entre huifr 8c neuf heures du loir» lorf- 
que le jour commençoit à s'obfcurcir » j'entrai au 
jardin* après en avoir vu. fortit le père Maref* 

X itj 
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cotti te M. Barlec J'écois coav^it d*ati bn| 
manteai) noir , donc vous ailes entendre Pofage; 
11 me fut aifé de m'avancer jiifqu au petit bois» 
eu , prêtant un peu Toreille, fenrendts la toarcht 
de Clémentine , qui s y promenoir encore. Je loi 
laiflai ie tems de remonter toute fon allée » poot 
me donner celui de préparer le fpe^aclt que j« 
iui deftinpis à fon retour. Elle revint; fur fcs 
^as. J'avois^ pris pofte . derrière un gros arbd 
^ui borde l'allée. Mon mapteau » pour ne vont 
pas x,&aix en fufpens % n'avoit de noir que k 
dehors, Il étoit doublé de toile blanche dans 
^ouce h longueur, & j'étois enveloppé d'an 
drap par-deâbus» de fone qu'eu ouvrant les 
^ux céutés du manteau j, & les rejetant fur mes 
braS) je pouyois paroitre blanc touc-d'un-coap» 
9c redevenir noir en les fermant , ou pkiiôt , dif- 
paroîcre en quelque forte , à la faveur des arbrei 
& de la nuit. J'avois d'ailleurs, fous les deux 
ailes du manteau , deux lanternes (burdes , atta< 
ehées au drap , qui dévoient répandre une lumière 
«flêz vive , fans que ies rayons pu(Ièn( réfléchir 
(ur moi; j^avois au vifage un mafque de peau 
blanche , ^ fur la tète des coifFea de «lèmc 
couleur, 

Clémentine pafl&ne à quatre oa cinq pas de 
l^arbre , j,e me fis voir dans cet équipage fépal-* 
cfali & d'ooe VQÎJ^ plabcive, que je couttelu 
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^(^ez ti9ureafemenc : « recontioiflèz-votts, tut 
a» dis -je» la tnalheojreure Daurana? Elle eft 
f» morte *) elle efl: aa combeatt. Pardonnez-Iot 
9» le mal qu'elle voos a faû , & priez pour elle* 
«I Vous apprendrez quelle n'eft pas morte ians 
» an vif regret de fes injuftices , & que fa mèté 
«». les tép^vei en vous donnant tout fon bien 9». 
, Je ne rendrois pas juftice â rincomparablé 
Clémentine > fî je pa({bis trop légèrement fut 
Teffet de cette ridicule apparition. La premièrt 
vue du fpedacle lui fit faire quelques par en 
arrière j m^is à peine eut-elle entendu le noni 
de fà confine & la nouvelle dé fa mort^ que 
)oin de s'abandonner aux frayeurs d'une ame 
timide y. elle fe laifla romber à genoux» les jeuz 

. fermés > la tète penchée, les mains jointes » 8c 
collées fur fa bouche. Elle écouta dans cette 
pofture tout ce qu'il me plut d'ajouter » & je 
. ne lui vis faire aucun autre mouvement que celai 
de fes mains jointes , dont elle preâôîc quelque-^ 
^fois fes lèvres. Les précautions étoient inutiles 
pour ma retraite : Clémentine ne voyoit plus 

^sîen. Je me recouvris de mon manteau ^ut 
fortir du bois» La crainte d'une fcène phis vio^ 
tente» m'avoit fait apporter quelques élixirs, 
donc je n'aurois pas manqué de faire ufage danr 
le befoin , au rifque de découvrir ma rufe en iea. 
employant ornais ne. voyant rien i redouter V.jff. 

Xiv. 
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tne contentai d'aller reprendre mes habits » pêne 
venir au-devant d'elle» Se pont lui &iceimco» 
proche d'être demeurée trop tard au jardin. Cette 
attention ne pouvoit rien avoir de fufpeéb» paice 
que depuis mon retour » je n'avois pas manque le 
foir de lui rendre une courte vifite^ 

En effet» étant rentré dans le bois » d^m pai 
libre» & m'étant Êdt recoonokre par quelques 
mots bafardés » je l'eatendis marcher auffi*tôc 
vers- moi ^ (ans pouvoir juger fi ce n'étoit qu 1 
mon anivée qu'elle avoir quiné la fiiuaâon oft 
je l'avois IsàSée. Mes reproches furent reçus 
avec Suceur. Elle ne refufa point non bras, 
que je lui offris pour fe fbutentr jufqu'â fon 
appartement. Je lui trouvai le pouls fort ému, 
mais fans aucune marque de foibleflfèw Dam le 
court entretien que j'eus avec elle , fa contenance 
êc fon langage me parurent coinpofés. Cepen« 
dont y elle ne défavoua point fon émotion, Ss 
j'en pris droit de lui (sLite avaler quelques médi> 
camens que je tenois prêts. Elle ne fit pas plas 
de difficultés de recevoir les fervices de fes 
femmes. Je me recirai nès-fatis&it : 8c j'ai fu 
ce cfiatiu 3 qu'ayant paffé fort tranquillement la 
puît, elle éroit defcendue dès fis heures au jas« 
din, après avoir fait prier le pcrc Marefcoctifc 
lii. Barlet de s'y rendre. 

Pendant tout le j[oar ^ je n'ai pas cçffe dt 



Fôbferver : les informations s'accordent areç le 
témoignage de mes propres yeux. Non-feulement 
je lai ai va toutes les apparences du plus heureux 
rétablifiemenc^ mais fes femmes afTurent» avec 
êe$ tranfports de joie » qu'elles en ont la même 
opinion. M. Barlet même, i qui je me fuis 
fait entrevoir fur la fin du jour, lorfqu il rentroit 
,ftu château avec elle 8c le père Marefcotti » m'a 
fint connoître, par quelques fignes ^ un change^' 
ipent qui fembloit le pénétrer d'admiration. 
Enfin» les circonftances m'ont paru favorables 
poar le dénoument : elle s'étoit renfermée dans 
ÙL chambre avec fes deux confidens : j'ai revu 
le mien, c'eft-â-dire, le courrier d'Italie» qui 
ii*atrendoit que mes ordres. Je l'ai difpofé par 
de nouvelles inftruâions i me féconder» & 
tn^étant chargé de la lettre qui eft pour madame 
la marquifej je lui ai laiflc le foin depréfcnter 
i'auefe. 

Lowthér ,* en achevant ce récit , remit k lettre 
de madame deSforce â la marquife. Elle l'ouvrit 
ftvec nu>ins.de curiofité pour les explications de 
ta fœur , que d'inquiétude pout les nouvelles 
révolutions qu'elles pouvoient caufer i fa fille. 
Mais i peine eut-elle achevé de la lire» que Ca* 
mille» ayant fait demander la permidion d'en^ 
trer^ lui préfenta celle de fa maitreflèji toute 
fermée. La jpremiire agitation de Clémentine» i 



la vae d*iin cadict noir, ivoitea £ms àoM^iskàaH 
de patc que le refpeâ i la dé f érenc e qu'elle mtf4 
quoic pour là mère. Cependant» par le oob&îl 
de M. Lowther, qui n*ea af^iréivenda rien pom 
fa fancé , la marqaîfe prit le pard de loi rcn^ 
voyer fa lettre avec la permiffion de rourai 
elle-même ; êc pour ébigner toar air daffieéhrka'y 
elle y joignit la fîenne , qa*il loi fufiUbîc d*avoîr 
parcourue. Camille eut ordre de b fiâîditr ^ii 
nom de tous Tes amis , far un événement dont h 
trifteflè n emptchoit pcnnt qu*dle ne dût 2nî 
fenfible à ce qu^U aroic d'kearenx; A: d'ajoonr 
qu ils ne fe croyoient difpenfcs de paflei fi»-b 
champ chez elle » que par le défir q» elle evQÎt 
témoigne de ne voir perfonne|iifqe*aa lendenuift 
En effet, dans la confufioo de mille fentineai 
que le récit de M. Lowther avoit échauffés , jng^î 
ma chère tante » s'il nous foi aàfé de modértt 
notre impatience. 

Uarrivée de Camille aytm fufpendu nos ré- 
flexions fur rétrange avenrare du jardin » ella 
commencèrent par des apphuidiâènEiens ponr Fi» 
vention } & le prélat feul , quoique lavi dn fiio* 
ces 9 parut craindre que la religion n*en fSIc on 
peu ble(rée. Le naarquis jugea cette délicaieft 
exceffive. MiladiG.... fe lai(Emt emporter pe 
Ion imagination badine , ajouta que loin de &iM 
en fctupule de £i méthode an dmn Lomiet^ 



y 
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file la troavoit charmante -, qu il feroic heureux 

pour la race humaine, que la. médecine &^U 

chirurgie n en eulTenc jamais de plus âcheufe } 

que c*ctoic répandre de la gaîcé fur des ans fort 

rriftes; quatre la fatisfaâion de voir nos défira 

comblés par le récabliÛemenc de Clémentine • 

nous aurions fans doute un autre plaifir, qui 

ieroit Terreur du père Marefcotti & de M. Bar* 

iec } que ces deux graves perfonnages paroiâknc 

bien perfuadés de la réalité de l'apparition , il 

£• préparoit pour nous une fcène fort comique,, 

^ qu'elle broloit fur- tout d*entendre réclair*» 

àflêtnent qu'ils àvoient promis. Dans la dif- 

|ioGtion que tout le monde avoir à la joie n 

wtte idée noi^ fit fourirej & fir Charles même 

«voit pr^é Toreilleavec complaifance. Cepyendanc 

il prit bientôt un air plus férieux, pour déclarer 

4 fa fflsur qu'il ne pouvoir goûter un badinage de 

icette nature. Je ne ferois pas furpris , lui dit-il» 

que dans la fimplicité de leur cœur, deux hommes 

nès«éclairés fuifent trompés ici par les apparen* 

ces 9 8c que leur prévention les portât trof loin; 

•mais fon principe , qui ne fauroit être que le 

«ile de la religion & de l'amitié , me la rend & 

Téfpedablej que, loin d'y trouver un fajet de 

taillerie ,' |e les en féliciterai tous deux , en me 

lifttànc de les détromper. Noble erreur! ajouta 

4x CSiadeS)' d*unionactendci| lorfqo'elle vient 
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d*une fi belle fource! la verra liû dok un meîllM 
nom. A Pégard de Clémentine « reprit -il, en 
s'tdreflànt au marquis , je crois qa*on peut k 
lai(Ièr dans fes idées , jufqu'i k confirmation de 
ion rétabliflèment ; les nouvelles impreflkns qoi 
peuvenr avoir remis de l'ordre dans les tncci 
du cerveau , demandenr peut-trre le tems de ft 
fortifier ; Se fans s'expliquer pardcoUiremeotlbi 
l'invention de M. Lowther, il leconnac atcc 
lui les avantages qu'on peut tirer des affeâioni 
de Tame » pour la guérifon des infirmités da 
corps. 

' Les effufions de ma joie n*am!oient pas Àé fi 
réfervées , &: celles de la marquifc aaroiem ccliié 
malgré fa langueur , fi Camillt » rentrant avec 
les deux lettres, n'eut attiré toute notre attennos 
fur elle. Sa maîtrefiè les avoit lues ; elle avoù 
paru frappée du plus vif étonnement. Mais re- 
cueillant les forces de fa raifon , 8c comme 
jaloufe de lui conferver tout Tafcendant qu'elle 
avoit repris , elle s'étoit pofiedée jufqu'à fe toamec 
paifibtement vers fes confidens : voyez, mé^ 
fieurs , avoit - elle dit , en leur préfeniant kl 
lettres, s'il manque quelque chofe â la vérité ds 
faits. Le père Marefcotti Se M. Barlet avoienc i 
loué le ciel après leur leâure , Se s'étcMeiit » 
gardés mutuellement avec diverfes marques di 
furprife Se d'admiration. Alan QcmeDWii 
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ecndanc les ileuz leccres à Camille , lai avoit 
■cdonné de les remettre i fa mère » Se de nom 
■flfurer cous que fa retraite, donc elle nous prioic 
de ne pas nous oflfenfer dans cecce occafion» 
Ceioit biencâc juftifiée par des explications fur* 
prenantes. U ne refta d'inquiétude qu*à fit 
Charles , pour Thonneur de fes amis. Quelques 
applaadiflèmens qu'il eue donnés à M. Lovcher; 
al ne diflîmula point que deux hommes û fages 
In (embloienc peu ménagés dans une aventure 
qni expofoic l'honneur de leur caradère & la 
iépuutioa de leur mérite. Ce foin 1 ayant porté 
de bonne heure i nous quitter , je demeurai 
aflêz tard près de la marquife » occupée i lui 
amplir TimaginatioA des plus douces efpérances. 
Si foîblellê n*étoit pas diminuée j mais une tk ' 
lanenfe perfpeâire lui rendoit le cœur Ôc Tef- 
ydc cranquilles. En me retirant , j appris de fit 
Charles » qu'ayant vu fes deux amis, il les avoir 
infermés de Tinvention de M. Lowther ; que » 
loin de fe reprocher leur crédulité, ils en étoienc 
convenus fans honte, parce que, dans leurs prin- 
cipes» la bonté du ciel n avoit pas plus de bornes 
^ue fa puiflance » ôc qu aux yeux de la religion 
la merveilles de l'une Se de l'aucre n'écoienc 
pas rares en faveur de Tinnocence Se de la vertu : 
^'en changeant même d*idce fur le fond , ils lui 
Moîeoc ptoteftc qu'ils n'en reconnoilloienc pas 
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thùkvs t^ôuvrage du touc-puiflane dans t^è&t 
<!*une petite rûfe humaine : qu'en un mot» Cié- 
rhentine étoic fortie d'un écac défefpéré» Se que» 
Ae s'arr&cant poinc à des caufes incertdnes , ils 
ne pouvoient accribuer Une guérifon û ptompce 
qu'au fouverain arbitre de la nature. Sir Charles 
Ibua leur piété. Ils ajoutèrent, qu^érant chargés 
d*un billet de Clémentine ic de quelques eipli- 
cations importantes ^ l'avis qu*iis venoient de 
recevoir , ne dévoit rien éhànget i rencrevoe 
qu ils avoient demandée pour le jour fuivanc Ainfi» 
très - chère tante ^ je me ttkià an lit dans une 
charmante difpofition , qui m'a fait jouir d'un 
ibmmeil fort patfible* 

Ce matin je n'ai fongé qu'à vous rendre coinptf 
de ce qui s'eft padé depuis ma dernière lettre i 
pour foulager ma mémoire, & la réferver aax 
éclaircifïemens que nous attendons. Neuf heures 
fonnent. J'apprends qu'il eft jour chez la mar- 
quife. Son impatience apparemment lui fait 
trouver les momens trop longs. Je les compte 
auffi. Mais (ir Charles me fait prier de defcendiv. 
Oh ! je ne lui demande qu'un inftant poar 
m'habiller. 

Je reviens , je me jette fur ma plume ; je la 
baife avec tranfport , pour le fervice qu'elle va 
me rendre. Il n'efl; pas dix heures » madame; 
c'eft-â-dire, qu*en moins d'uoe heure » It pt^^ 



M^refcocd ikmis a fait pallcc par cous les fen- 
cimens que le cœar peut éprouver dans un efpaco 
fi court. Il s'étoic déjà rendu avec M. Barlec dans 
J'apparrement de la marquife)> & les deux families 
y étoienc aflèmbléei. 

. Aprdi avoir préfemé au marquis le billet dt 
Clémentine » qui ne contenoit que le xémoîf 
gnage de (a guérifon» fes remerdmens au ciel» 
6c la prière qu'elle nous faifoit d'écouter deux bon» 
nètesgens» qui con«oi(Ibient le fond de fon ame» 
il a commencé un difcoprs qui me Tauroit fait 
«garder comme un homme infpiré, ù j*avois pi» 
cioire qu'il l'eftt fait fans préparation. N'efpéres 
pas f chère tante » que je puiflè vous le rendre» 
Où prendrai - je la même éloquence de le même 
£m? Javois déjà remarqué dans fes entretiens^ 
^M ces miniftres romains ont im tour d'efprit qui 
Jeur eft propre » un caraftère paniculier de zèle 
4c d'habileté ^ qu'ils doivent iàns doute à l'éd»- 
.catioD de leur ordre ; & je ne m'étonne point 
•^'on leur attribue tant de part aux évènemens du 
:inonde> Malgré la différence de nos principes , 
qu'ils font grands à mes yeux j fi c'eft la religion 
-qui les conduit ! 

L'ardent jéfuite a repris d'abord toute l'hiftoire 
de la maladie de Clémentine, en nous faifant 
ohfecver qu'ayant toujours eu fa confiance , par 
: les droitt de fon miniftèi:e j Se voulant ufer de la 
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liberté qu'elle lui laiflbic de révéler tout cequis^èâ 
paflefous fes yeux , perfonne n'en pouvoir rendit 
un compte plus fidelle. Les £ûts font les mtmel 
que nous ivons lus dans les lettres de fir Charlesi 
Mais avec quels traits nous a«t-il repréfenté les 
fentimens ! quelle peinture des anciens combats 
de Clémentine, 9c de toutes les agomes de fixl 
cœur ! il nous a tiré vingt fob des larmes. L'adcoic 
orateur nous en fàifoit donner un moment i la 
pitié , & les féchoit auffi-tôc par la terreur. Il 
s'arr^oit quelquefois dans ces grandes crifai 
comme pénétré des mîmes impreflîons. Ce 
(ilence redoubloit les nôtres, 6c nous rendoir 
immobiles. Enfin , pefant les forces de la verta 
& celles des paffions , il a prouvé, par les cSea 
mîmes, que la vidoire ayant été pour la verni, 
non-feulement elle avoit été laplusfbne, mais 
que les plus grands efforts dévoient avoir été loi 
fiens; d'où il a conclu que la maladie de Clé^ 
mentine n'étoit donc pas venue de fa paflioo , 
comme la malignité fe le figuroit. Se qn'aa 
contraire elle n'avoit jamais eu d'autre caufeqoe 
fa vertu. C'ctoit, nous a- 1 -il dit, la premiers 
juftification qu'il dévoie à cette illuftre fille, poor 
faire tomber des bruits dont perfonne ne con- 
noidbit mieux que lui l'injuftice. 

Que dites-vous , chère tante, de cette efpèos 
d'apologie? Ne la trouvez -vous pas auifi jade 

qar 
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jne noble & chrccienne ? Le père Marefcotci l'a 
brûBce par d'autres réflexions. Ce n eft pas 
x>uc nous i fans douce , qu'il les a crues ncccf- 
iaires* Non , non , jamais il ne nous eft rien entre 
lans refprit qui puilFe bleiler la pureté du cœur 
]u*tl défend I mais après Ton témoignage , des 
rivales furieufes , des Olivia n'obtiendront que du 
mépris , lorfqu'elles oferont publier qu'une Clé« 
nencine eft folle d'amour; &c ceux qui ne jugeront 
fis mieuï d'elle , en apprenant foa hiftoire » ftt 
couvriront de la même honte. 

L'orateuc eft tombé enfuite fur les circonf** 
tances de la guérifon. Il n'a pas nommé M. Low<» 
ther ) ni touché 1 l'aventure du jardin : mais p 
rapportant tout à la puiilance du ciel , il a reconnu 
que depuis hier au matin le changement écoit d 
réel, fi fenfible , qu il ii'en pouvoic rcibr aucun 
doute. Les plus pures lumicres de la raifon» 
Tcgalité d'àme , la gtiicé mcme avoicnt fuccédé 
i tous les nuages. Il ne s'arrctoîc p.n'.it aux dé' 
Uils I c'ctoit à nos propres jreux que nojs devrions 
bientôt une il douce conviâion, & d'ailleurs . 
Quelques dcclaracioas , donrjCIAncndinc fuuhaitoic 
|Q*tl nom fit louvertyre» avaiU quelle pum dans 
iftllemblét i alloieat cfll^kn ^^i^ ^^ qu'iL^u 
Itmoaçott. Qepcî\à^^^M ^ «"fir a\ti - 
^ies dun écIairciiTr— -^ qntl * 

idoii toutt at-, Ui, m* 

TQm€ m y 
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madame y j*aurois trop de peine i vous téoin 
les idées du père Marefcocci , (i je ne faifois on 
effort de mémoire pour me rappeler fes termes. 
Repréfentez-vous un vieillard d'une phyfionomie 
impofante » 8c d'une vénérable blancheur , placé 
par diUinAion i la tète du cercle, c*eft4'dire, 
près du lit de la marquife. Figureai - vous qot 
vous Tentendez. 

99 Depuis quelques jours , on a pu s*appcr- 
» cevoir que M. fiarlet Se moi » nous nous 
•> fommes quelquefois dérobés i la compagnie , 
97 pour defcendre afTez myftérieufement au jar- 
91 din« Ce n étoit pas le goût de la promenaile 
j» qui nous y conduifoit. Clémentine nous j joi* 
f> gnoit régulièrement , Se nous y étions appelés 
n tous trois par des raifons d'une haute impoi' 
ji tance. 

» Que n'avois- je pas tenté, foit en Italie, 
m foit ici , depuis notre arrivée » pour contribuer 
9> à la guérifon d'une tète fi chère ! Mon fang, fi 
99 je Pavois cru poflible à ce prix , y auroit été 
99 joyeufement employé. Mais> quoique j'culTe 
99 attendu quelque chofe des arricles , & que 
99 j'en vifle quelques heureux effets , mes efpc- 
99 rances étoient encore éloignées-, lorfquej'ob- 
•> fervai , dans les entretiens qu elle m'accordoit 
99 tous les jours , que fon imagination paroillôîc 
o changer d'objet ^ Se s'attacher fortement â de 
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i»r tiôuveâux foins. J'en augurai bien. Tout cCr 
»> qui pouvoic la diftraire de fes anciennes pré- 
>9 ventions, écoit favorable à fa fancé. Connoiflknt 
>» tous les reflbrts d'un cœur que j'ai formé dès 
n l'enfance , il me fut aifc d'y pénétrer. J'ob- 
99 tins d'elle deux aveux qui me causèrent une. 
>» joie fort vive ; par la facilité qu'ils m'offroient 
9» d'augmenter la diveriion de fes efprits , en 
n fortifiant les nouvelles traces qui fembloienc 
j» les attirer. 

» Elle avoir fu , me dit-elle y Se par des avis. 
^ certains 9 que la téméraire Olivia ne ména<- 
9» geoit point fa réputation. Madame Bemont», 
» de qui lui venoit cette cruelle certitude, en 
19 étoit frappée jufqu'à s'être prévenue elle-* 
99 même contre une malbeureufe amie, ôc l'avoir: 
9» mortifiée par des comparaifons humiliantes» 
99 N'étoit - ce pas le comble de fes infortunes ? 
99 Elle me tint ces difcours^ les yeux baiifës ôc 
99 mouillés de larmes. 

99 Loin de rourner mes efforts à la confoler; 
9» je pris le parti d'aggraver fa peine > & d'élargir 
99 la plaie de fon cœur par mes plus graves 
99 réflexions. Ne doutez pas, répondis-je, que 
les atteintes qu'on porte à votre réputation ^ 
99 ne foient une difgrâce terrible. Après la 
99 religion, l'honneur n'eft-il pas le plus précieux 
m de tous les biens ? Vous devez fentir auâi que 
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j» le nul s'ictndrck i votre famille. Eh! d'aï 
» peut venir Taffliâion qae vous 7 y€^ez répui» 
f» due , fi ce n'eft d'une crainte fi jofte? Cepen- 
» dant 9 le remède n'eft pas difficile. Un pea 
m d*eâbn fiir vous-même, démentirent tooskf 
f» bruits. Se vons feroit triompher de la ma- 
n lignite d'Oiivia« Qa'an lien des rêveries fonn 
9» btesj où l'on voqs farprend fans ceflê, 00 
» s'apperçoive qoe vous vons rendez aiu nlagei 
f> de la vie , & que vous reprenez un peu de 
n goût pour la fociété de ceux qui vons aiment; 
n les plus fôcbeufes impreffions feront lûentût 
m diffipées. Je vous oflFre une voie sûre , pour 
couvrir vos ennemis de confufion. Il n'j a 
j» point de ville dlcalie qui n*ait des jéfuires: 
y au premier figne du changement que je vous 
f> demande, je les emploie cous a vous fervir* 
f> Leur témoignage bien concené, fermera la 
»> bouche à la calomnie , Se rendra tour iba 
j# éclat à votre répuution* 

9» Cette propodcion fit fur elle une impreffion 
s» furprenante. Elle me regarda d'un oril fixei 
f> comme frappée de la vraifemblance de met 
n offres , Se cherchant a s'affurer que je ne Is 
n flattois point : je ne crus lui voir qu'un refte 
91 d'incertitude. Pour le deflèin que j'avoisde 
fi forcer fon attention , je lui préfentai les 
9f mimes images fous d'autres traits, maisbesor 
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ï» coup plus vifs. Enfin j preflHe parles agiratîons 
f> de foiT cœur , elle me dit triftement : ne 
y» demandez - VOUS pas Timpodible? Vous me 
» foiifaaicez du goût pour la joie ! Ah! vous ne 
f> connoiflèz pas toutes mes peines. Vous m'éton-. 
n nez, lui répondis-|e d*un air févère. Des fecrets 
99 pour moi! Qu'ieft devenue votre foumiffion, 
M &: la confiance que vous me devez ? Hé bien , 
3* reprit- elle en rougiflant, je ve«s ferai un aveu 
19 que je ne dois qu'au ciel it i vous »* 

Le père Marefcotti s'eft ici tourne vers fir 
Charles & vers moi, pour nous prévenir fur 
la part que nous avions â la fuite de fon récit; 
& continuant , fans autre interruption , il a dé- 
voilé de nouveaux tréfors de vertu 8c d!honneur 
dans l'incomparable Clémentine. Elle Tui avoir 
protefté que me jugeant digne de mon bonheur , 
& la voyant fans envie , fes peines ne venoient 
plus de leur première caufe. Depuis îès articles, 
elle étoitmcme aflez tranquille fur les perfécutions 
dont elle avoit voulu fè garantir par fa fuite; 
• taxis j pour fon tourment, il lui étoir tombé 
dans Tefprit que je ne pouvoîs avoir ignoré les 
anciennes cifconftances de fa maladie ; céK^ 
i-diie , ce qui s'étoit paifé- i^ fiouîogne entre 
elle Se fir Charles; que dès* lors, faiis doute ^ 
ay^ne mes droits fur le cœur dont j'étois 
en poffeffipn , j'avois été fidellement ihfôt- 

Y iij 
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inée de Tctac du fien , & des trîftes révolutîotis 
qu'elle avoir éprouvées} qu'apparemment f 7 avoii 
pris part , non-feulement par la compaffion d'oa 
cœur noble , m^is par mes conièîls , qui avoienr 
^dû répondre aux confidences de fit Charles; pat 
mes exhortations ^ quelquefois peut-ètie pat tn^ 
reproches ôc mes plaintes. En un mot , Clé* 
mentine s'étoit perfuadée que fîr Charles avoit 
commencé à m'aimer avant fes voyages d'Italie^ 
que par conféquent il n avoir pu fentir pour elle 
que de la pitié ; que Tobftacle de U religion 
n'avoit été qu'un prétexte ; & qu'ayant lu, par 
une correfpondance bien établie , tout ce qu elle 
avoit foufFert, j'avois comme joui du fpeâade 
de fes peines. Quel perfonnage avoit-elle donc 
fait en Italie ? Quel autre rôle faifoit-elle encore 
' au château de Grandiflbn ? Ces idées lui caufoient 
un mortel tourment. Chaque jour elle étoit tentée 
de fe dérober par une féconde fuite. Elle étoit ^ 
retenue malgré elle par fa tendreflTe pour Ùl 
famille > ou plutôt par un charme qui Tattachoit 
à fa honte; mais elle doutoit que fes forces 
puflent réfifter long-tems à de (i cruelles épreuves. 
En effet, après avoir achevé fon difcours avec 
autant de larmes que de mots j elle avoir laiflc 
voir au père Marefcotti des marques de trour 
ble, qui lui avpient fait appréhender quelque 
nouvel accès. 



, Mais c*cft dans fa bouche que je veux remettre 
ce récic « J avoue, a-t-il conânuc, que moa 
» embarras fut exceflif. Je la croyois, depuis 
m quelque tems, dans une fltuation moins tumul* 
M cueufe; d'ailleurs, fon premier aveu m'a voit 
M para plus compofc, & je m*ctoi$ promis quel- 
m que chofe de ma réponfe : mais qu'oppofer i 
« de pures imaginations , qui ne pouvoienc 
» fervir à mes vues, parce qu'elles avoient trop 
j» de liaifoa avec la fource du mal > Je me 
99 bornai a des repréfentations vagues fur le 
» caraâère de iir Charles Se de miladi Gran- 
t» di/fon, qui n'admettoic rien que d honorable 
•> & de vertueux. Cependant , après l'avoir 
» quittée, je conçus que plu(ieurs perfonnes 
» jouiflànt ici de la confiance de fir Charles , je 
m pouyois en efpcrer quelques lumières fur l'ori-. 
» gine de fon inclination pour miladi , & me 
9 munir d'armes, c'eft-à-dire^ défaits avérés j. 
M pour combattre une chimère. J'avois autant 
s» d'éftime que de vénération pour M^ Barlet : 
» ce fut à lui que je recourus. A peine m*eut-il 
» compris , que m'embraflânt avec un tranfport 
n de joie, il m'affura que je recevrois de lui 
j» toutes fortes d'éclairciflèmens; que fir Charles 
99 8c miladi Grandifibn n'ayant rien eu de réfervc 
M pour un homme qui les adoroit , non- feulement 
P ils loi avoient appris la naiiTance de leur liai* 

Yiy 
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^ fon j mais ils Favoiénr fait dépoittaire de teun 
»» lettres : 8c que |ugeanc tour-d'un-ciNip de 
» quel poids elles pouvoient être poar calmei 
\> refpric de Clémentine , il étoic prêt à me 

V les confier y fans craindre que dans une occafios 

V de C9tte nature , ils lui reprochaflènc de Fin- 
»» difcrétioQ. Il y en auroit, lui dis • je, à lei 
n accepter-, elles ne doivent pas fortir de voi 
j# mains ; mais , fi vous les oroyez propres â 
V! féconder mes idées, paroidèz votts^meme^; 
^ offrez de les lire. D^autanc plus propres, 
» a|outaM. Barlet, qu^étant, non de fîr Charl«i 

V à miladi, 6c de miladi à fit Charles.; mais de 
» l\in & l'autre à leurs plus intimes confidens, 
99 elles portent un caraâère adn;iirable de 
1^ candeur. 

s> Nos démarches furent réglées de conceK 

V fur cet heureux fondement ; & la première 
» loi que nous nous imposâmes , fut celle du 
V. fécret qui convient à notre profeffion. J ao- 
V, nonçai à Clémentine des informations qu'elle 

V n\)foit efpérer. Elfe en attendit l'inftant avec 
» une curiofité avide. Le prdin & ht plus fcrabrt 
1» allée du jardin furent choifis pour nos rende»* 
» vous : ce fut le (oit même du retour de M. 
» Lowther; & le r^ms fut réglé, tous les jours, 
V. i fept heures du matin. M. Barlet , aprèi 
jf^ %Yoir ^lîs fçs kttrçs dans To^d^Q des dac^i 
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'•> nous les lifoit avec Tair d'ingénuité qui reC- 
»» pire dans fes yeux , & lonâion qu'il a nacu«> 
» rellemenc dans la voix. 11 écoic aflis encre Clé- 
» mencine & moi. Elle Técoutoic , la vuebaiflée» 
M fans Tinterrompre jamais ; fi remplie de ce 
9» qu'elle accendoit , que fa refpiration ne fe 
m fâifoic remarquer qu'au mouvement de fon 

• fein. Moi , qui l'obfervois â fi peu de dif- 
w cance , je n'ai pas découvert une fois la moindre 
n altération fur fon vifage. J'étois partagé dé** 
■• licieufemenc entre ce fpeâade 8c le plaific 
w d'une leâure qui me raviObit. 

st Nous donnions une heure ou deux â cette 
m douce occupation , jufqu'à ce que le bruit du 
v château nous avertît que nous pouvions erre 
» apperçus. En nous retirant , Clémentine par* 
m loic peu , 8c fe bornoit à quelques excufes de 
m rembarras qu'elle nous caufoit. Mais il nous 

• écoic aifé de remarquer qu'elle partoit con* 
li^ Itnet. Le refte du tems , elle nous paroifibic 
m plus iranqtiiilc , tout le monde a fait ici la 
p mcîbc obf(*rvacion depuis fix jours. L'ordre 
m femWoic renaître dans fcs idées ^ & le calme 

dâM fcîu ccTur, i mefure que fes dernières 

lifïipoienc; ou du moins, les 

iTiir que par intervalles. 

^landilTon. Elle ne la 

Uîc s ks regards s'a&< 
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n tachoient fur elle avec complaifance; Sclott' 
» qu elle pou voie la trouver feule ^ ou defceodie 
9 avec elle au jardin, elle s*oublioic dans fou 
n entretien. C'étbit un fentimenc plos ouven, 
n un autre intérêt que celui que vous lui avez va 
st prendre à fa fanté pendant quelques jours dr 
st maladie. L'étude de M Barlec êc la mienoi 
s> étoit de compter fes pas , de fuivre fes mo» 
n vemens, 8c d'expliquer toutes ces nouvellu 
n apparences. Nous étions charmés fur- tout di 
» cette chaleur d'affeâioti pour miladi ; & k 
» caufe en étoit fi fenfible , que nous ne poo* 
»> vions nous méprendre. Enfin , nos efpérancei 
9) augmentoient de jour en jour , 6c nous penfioni 
9> même avant- hier à vous les communiquer, 
» lorfqne la lettre de Naples nous fit craindre 
» quelque facheufe révolution. Auflv nous vîrcs- 
» vous fort empreffes à demander que la publi- 
» cation de cet incident fût fufpendue. 

i9 Hier nous ne fûmes pas peu.furpris de noas 
»» voir appelés dès fix heures au jardin. Clé- 
»> mentin,e y étoit déjà. Npus la trouvâmes à 
»> genoux , fans doute en prières dans une allée 
9> qui conduit i celle de nos rendezrvous. Cette 
99 pofture » l'heure i laquelle on nous avoir preflet 
» de defcendre , ôc fur-tout l'aâîon vive avec 
9i laquelle nous la vîmes venir au - devant dt 
»' nous , Qe purent manquer d^ nous £iice nakit 
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^ des foupçons fort affligeans. Son difcours» 
« qu'elle commença même à quelque diftance» 
ë9 en levant les yeux d'un air paffionné , ne fut 
39 pas plus propre i nous ralTurer-, elle remercia 
n le ciel avec tranfporc ; elle nous fupplia de 
h joindre nos remeramens aux fiens ; elle parla 
ri» dé fa gaérifon , comme d'un prodige qui 
•0 devoir faire notre étonnement; 6c paflfant da 
9» même ton à l'aventure dont vous êtes infor- 
Éf mes» elle nous fit un récit, qu'il eft inutile de 
M vous rappeler. Elle nous montra plufieurs fois 
»» le lieu ; elle nous répéta l'heure & les cir- 
•90. conftances : la fîgare , les mouvemens , le lan-- 
9» .gage du fantôme, tout fut exprimé avec la 
9i même force. 

t> J'attefte le ciel que dans ma première fut* 
•> prife , je ne pris cette fcçne que pour un 
n accès de fa maladie , qui revenôit fous une 
n nouvelle forme ; & M. Barlet m'a dit qu'il 
99 n'en avoit pas eu d'autre opinion. Cependant 
>» nos propres connoiflfances , c'efl: - à - dire , la 
M lettre de Naples , ôc la certitude qu'elle u'étoic 
n pas divulguée , nous jetèrent dans quelqu'em- 
t> barras. Enfuite nous ne défavouons point que 
» l'entretien de Clémentine, fes réflexions fur 
s» Je changement qu'elle cprouvoit, un air ferme 
'9 de raifon , qui ne paroidbit pas nu)ins dans fes 
w yeux que dans fgn langage » qui s eft foutenu 
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» dans une converfation de deux oir trob htatt^i 
•> ne nous aient fait penfer que fa guérifon pou- 
•» voie venir d'une main fupénenreà la nature. 
» Loin de nous croire humiliés par cet aveaj 
»^ c'eft un hommage que nous rend cens haate^ 
j» ment i la toute- pui^Tance^ du ciel. Mais ni 
» coup-d'œil ayant fuffi pour nous commoni- 
» quer nos idées , nous jugeâmes qu\iQ fi met- 
M veilleux effet demandoît plus d'une confi»- 
sr mation, & nous refusâmes de vous» en infoi* 
«• mer fur le champ. C'e(t par notre confeil 
» que Clémentine prit la réfolution de ptflk 
i» le jour entier dans la folitude ; Se voai 
«i n'avez pas oublié qu'à notre retour nous dfr- 
» mandâmes encore que la nouvelle de Napltf 
j» lui fat cachée. Elle s'étoit propofé , en nous 
» qiûttant, de vous faire elle-même la relation 
» de fon aventure dans, une lettre qu'elle pût 
i> beaucoup de peine à compofer; mais d'aut&es 
». réflexions lui firent conclure qu'un deuil (i 
99 fingulier étoit plus décent dans la bouche d*m> 
»> ami. Elle fit le billet que vous avez lu ^ & me 
99 l'ayant remis au jardin , elle me pria de hi 
») fervir d'interprète. Cette commiffion me pasat 
9) fi délicate, qu'après quelques difficultés, je 
•» ne l'acceptai qu'à deux conditions : Tune, 
»9 qu'elle fut différée jufqu'aa jour fuivam> 
» l'autre y qu'il nous fui^ peimui de U iQCQftr 
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i <Iûire à fon appartement» de Tentretenir le 
» refte da jour » & de fouper même avec elle» 
A pour entendre de nouvelles explications ^ fe** 
» cours néceflaire a ma mémoire » & pour rece- 
ù voir phis particulièrement fcs ordres. Je ne 

• vous £ûs pas obferver que ma feule vue étoit 

• de vérifier , par toutes forces d'épreuves , un 
» miracle fur lequel je n'ofbis me fier encore 
» aux plus fortes apparences. 

M Vous lui donnerez tout autre nom ; je ne 
m penfe point à rabaiflèr les fervices de M. Low<« 
m ther j mais il eft certain que jamais Clémentine 
» n'a joui d'une raifon plus faine. C'efl: toute 
m la liberté d'^fprit , toute la jufte0è & la clarté 
s» qu'on admiroit avant fa difgrace. Elle aflure 
j» tjn'au moment de l'apparition , il s'eft pa(TS 
a» des mouvemens fenfibles dans fa tcte. Sa phy*» 
j> fionomie même eft changée , l'air de langueur 
» a difparu. Se vous ferez étonnés de l'éclat 
9 qu elle a dans les yeux. La lettre de madame 
39 -de Sfbrce lui caufa d'abord quelqu'émotion : 
» c'eft ma tante qui m'écrit , nous dit-eHe avec 
9 tmeefpèce d'effroi; la vérité va fe découvrir. 
9 Enfuite y fe reprochant fa précipitation y elle 
9 fie venir Camille , qu'elle chargea de porter 
k lettre â madame la marquife. En recevant 
•> la permiflion de l'ouvrir , elle parut trem* 
m blante } mais elle reprit toute fa tranquillité 
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9> après l'avoir lue; elle nous la préfenta d'un, 
9> air compofé : lifez, meilleurs ^ comparez les 
9) faits. Nous ne pûmes retenir quelques marques 
» d admiration. Comptez les faveurs du ciel , 
» reprit-elle modeftement. Daurana eft morte 
91 dans des fentimens chrétiens; ma tante me 
99 rend fon afFedion , & je fuis guérie. 

99 Tout le refte du tems fut employé à nous 
99 expliquer fes intentions. Elle nous avoit dcji 
a» prié de demander pour le lendem^n une 
99 adèmblée de tous fes amis. Dans fa première 
99 vue , c*étoit feulement pour vous faire le rédt 
9> de fon aventure , & vous rendre témoignage 
9^ de fa guérifon ; mais fes idées s'étendant plus 
9> loin dans notre entretien , elle fouhaita qu'avec 
9> la connoiflance que j'ai toujours eue de fes 
9> plus intimes fentimens , je commençaflè par 
99 vous découvrir le fond de fon cœur dans ce 
9> quelle nomme le cours de fes infortunes; 
» que cette expreffion fût fuivie de l'aventure 
99 du jardin , avec toutes les preuves de fa guc- 
9> rifon ; & que , tout-à- la-fois , pour ne lui 
99 laiûTer que le plaiiîr pur de vous préfenter 
99 dès aujourd'hui une fille foumife , une fœur 
y complaifante , une amie fincère , une ame 
» pénétrée de tendrelTe & de reconnoiflànce , je 
» vous fifle l'ouverture de fes véritables difpolî- 
99 tions. 11 me refte à remplir cette charmante 



1 
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il fSLtne de fes ordres » que je regarde comme 
I» le fceau de fon rccablidèmenc. 

» Ma fille, car dans la tendreflè & la Joie 
9 de mon cœur, un nom (î doux doit m'ècre 
m permis ! ma fille, la gloire de fon fexe^ 
» n'ayant jamais rien eu de fi refpeâé que ùl 
i» religion , de fi précieux que fon honneur , & 
»> de fi tendrement aimé que fa famille , vous 
•» proiefte par ma bouche , qu'au fond de fon 
I» C0ur , où toute fon attention s'eft portée au 
•» premier inftant de fa guérifon , elle n a trouvé 
99 que le goût & le plus faint exercice de ces trois 
j» devoirs. Sa mémoire même , qui fe rappelle 
» imparfaitement quelques circonftances de (à 
» maladie, ne lui reproche point d'avoir rien 
j» mis en balance avec des objets fi chers. Elle 
» croit au contraire , que la feule crainte de 
j» les bleflèr j a caufé toutes fes peines. A des 
» fentimens fi purs, elle joint fans violence 
«I une parfaite foumifiîon. Ainfi les articles » 
19 que des idées mal conçues lui avoient fait 
» regarder comme une faveur , s'évanouiflènt 
•> pour elle , & ne lui donnent aucun avantage 
j» qu'elle veuille conferver. Tout féjour lui de- 
» vient égal avec fa famille : le célibat & la 
9> vie religieufe ne lui paroifiènt plus les feuls 
99 étatt qu'elle puiflc aimer. Quelque penchant 
1^ quelle j aie encoie^ elle reconnoit que la 
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5» volonté d'une famille vertueufe , eft il pidl 
» sûre vocation d'une fille , ôc fes défirs n'onl 
t> plus d'autre règle. Si c'eft au mariage qu'dle 
99 eft deftinée, elle fe réduit à fupplier qni 
M foit différé d'un an^ moins pour fa proprt 
n fatisfaâîon , que pour celle de fa famillei 
j» qui difpofera d'elle avec plus de plaifir & 
f> d'honneur ^ lorfque le tems aura confirmé ià 
» guérifon. 

99 Sir Charles Se miladi Crandidbn font pour 
»9 elle ce que le monde a de plus parfait, te 
99 lui paroifTent , dans leur union » ce qu'il i 
99 de plus heureux. Elle voit leur bonheur avec 
» joie y elle prend leurs perfeâions pour modèle* 
1» Dans le fouvenir qui lui refte du paflc, 
•> elle croit pouvoir artefter dieu, qu'elle n'a 
9> jamais défiré de fir Charles que les fentimens 
9) quelle lui demande encore, & qui peuvent 
*» s'accorder fi bien avec ceux qu'il doit a miladi , 
' » qu'elle les demande à miladi même , en leur 
99 vouant à tous deux l'immortalicc des fiens. 
» Que ne peut- elle compter la religion entre les 
99 fondemens d'une fi belle amitié ! Ce regret i 
9i qu elle nomme hardiment la feule caufe de 
9> fa maladie, la fuivra jufqu'au tombeau, 

» Elle ne veut point être accufée d'ingratitude 
99 pour M. le comte de Belvédère, finr.^coDC 
>» lorfque les fentimens dent il l'honore , font 

n avouÀ 
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•l'kvoucs cfuiie famille, dont elle refp^ïte le» 
9 intentions^ Elle rend juftice à fon mérite ; 
ap elle fent tout le prix de Tes foins & de fi 
n conftancek S'il conferve cette généreufe pré- 
f> ventioa pour elle / & le nicnie rang dans^ 
f» l'opinion de fes amis ^ elle aura pour lui d'au-^ 
j> tant moins d'élôignement ^ que Ta/ant fi peu 
jb quittée pendant le cours de fa maladie , il a 
$9 dû connoître fon caraftère , (es principes , & 
» lire fouvent au fond de- fon cœur , où elle 
9> fe flatte qu'il n'a rien vu de nuifible à foa 
» eftitiie. Mais elle le prie de s'en tenir k 
•> ces aflurances , & de ne hâter rien par ie$ 
j> foUicitations. 

' 9> Enfin, mon incomparable fille demandant 
n la liberté de reparoître au milieu de fa famille 
$> & de fes amis , vous fupplie tous de la recevoir 
fi avec une bonté tranquille, c'eft à-dire, faiift 
it mouvement & fans bruit, comme elle fe pré- 
9> Tentera fans afFeâration» La raifon , nous a-t-elle 
»' dit en fouriant, n'aime point l'écîat j & per»- 
» fonne ne fera furpris qu'elle demande un peu 
9i d'indulgence pour fa raifon ». 

Le vertueux père , joignant un air de gaîté 
à cette conclufion badine » nous a fait paflet 
tout * d'un - coup , du profond filénce où fon 
^ifcouts nous avoit tenus ^ à des tranfports de 
joie y qui ont éclaté par nos félicitations & no9 
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émbrafllêmens mutuels* Nous nons fommes if* 

ilommagés d'avance , de la contrainte qu'il nous 

demandoit à l'arrivée de fâ chère fille. Enfuite i 

pour entrer dans toutes fes vues , on a réglé » de 

concert , qu'on la lailliroit dans fon erreur far 

l'aventure du jardin ^ Se qu'elle ne paroîtroit 

que vers le tenvs du dtner » où notre nfageeftde 

nous rafTembter dans le grand fallon » Jufqu'i 

rheure du fervice. Lamarquife» quoiqu'^oiblie 

l^r fes évanouidemens redoublés » a fait un efibit 

{)our quitter fon lit, Ôc ^nr fe faire habiller. 

Elle veut qu'on ne cefle point dé cacher cei 

deux accidens à GléAltentine , 8c que les appa* 

rences , en un jmot , ne lui préfentem rien qui 

puifle troubler la féténîté de fon efprit. Le père 

Marefcotti & M. Barlèt font retournés a foa 

appartement avec toutes les alfurances qu'elle 

défire. Le prélat s'eft dérobé, pour aller commo- 

niquet au comte de Belvédère la nouvelle d'un 

bonheur qu'il aura peine à fe perfuader , & lui 

tracer fa conduite. Chacun a pris le chemin qm 

lui a plu , & moi je me fuis précipitée vers moa 

cabinet ^ pour ne rien perdre de tout ce que j'e» 

portois dans ma mémoire. 

L'heure approche : il faut me remettre on 
peu de la contention avec laquelle je viens d'^ 
ctire. Car, dans l'air , comme dans le langige 
'6c les aftiotts, on nM$ recommande biw de np 
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rien offrir qui ne convienne à k nouvelle fîraatio» 
de Clcmencine* 

Oui, très* chère tante, Clémentine eft réta- 
blie ; Clémentine eft rentrée dans les plus punr 
droits de fa raifon , & dails tous les fèntiment 
fiatareb de l'ame U plus généreufe èc la ploi 
cendre. Que M. Lo^her en faflè honneur à fort 
arc y ob le père Marefcotti au pouvoir célefte. 
Clémentine jouit d*nn efprit fi libre , d'une fanté 
fi ferme, & de tant d'autres perfeftions rani-^ 
mées , ^^il paroît impoffible (Qu'elles aieni! 
jamais eu plus d'éclat. Elle pouvoit hardiment 
s'engager à reparoîcre fans étude 6c fans afFeo* 
Cation : quels préparatifs , quelles rechercher 
d'arc aûroient approché des grâces^ naïves 6i 
couchantes , qui fembloient lui fofmet un cor^ 
Cège , lotfqu'elle s'eft préfentée au fallon ; mais^' 
nous obliger de la recevoir d'un air tranquille» 
c^étoit nous impofer une loi bien dure : il nous 
en a coûté prefqu'autant à concetfir le raviiïè^ 
mène de notre admiration ^ que celui de nôtre 

Figurez-vous , ma dière Aiadame, li différence 
de l'hiver au printems y on du moins j celle d'une 
journée fombre , au jour le plus clair 8c le phis 
riant d'une belle faifon. C'eft une peinture trop 
feible-da changement qni i*eft £ût dans les yeux^ 
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dans le teint & dans tous les traits de ClémendnM 
Son port, fa démarche, fa figure entière , & 
fes moindres mouvemens fe réflênrent de cette 
merveilleufe révolution. Tandis tju'elles'avan^ 
d'un air libre Se d'une marche légère ^ nous fonn 
mes demeurés à la regarder, avec un étonne- 
ment fi vif, qu'à nous voir comme incertains» 
& les yeux errans fur fon vifage , on auroit pa 
nous croire frappés du mal dont elle eft guérie ; 
oui, chère tante , infenfcs de joie Se d'admini' 
tion. Cependant perfoune ne s'eft oublié. Elle 
a remarqué , fans doute ^ de quels fentimens nous 
étions pénétrés» mais-, n'en paroiflaaç pas moins 
Ijiaîtreflè d'elle - même , elle ne s'eft prêtée i 
notre embarras que par un charmant fourirc : 
& , pour nous foulager promprement de cette 
contrainte, elle s'ed placée près de fa mère, 
en lui faifant quelques tendres queftions fur Ùl 
fanté. La marquife n'a pu fe défendre de Tem- 
brafler les larmes aux yeux , & de la ferrer 
plufieurs fois contre fon fein maternel ^ mais 
fans ouvrir la bouche fur les mouvemens qui 
la preflbient. Elle a fait, à fes queftions, les 
xéponfes naturelles^ Se la canyerfation génécalc 
$'eft bornée au même fujet. En un mot, les 
loix de fon directeur ont été fi fidellement fuivies, 
que c'eft elle* même qui a parlé la première des 
grâces qu'elle devoir au cicl^ en ajouegsu qu'elle 
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nous en croyoit bien informes. Et lorfqu'ellc a 
touché , comme par hafard à ce grand article, 
tout le monde s'eft contente d'applaudir par une 
profonde inclination-. 

Le dîner ajrant fuivi de près, onpoiivoît s'at- 
tendre qu'il fe reflentiroit d'un -fi férieux préam- 
bule j mais Clémentine , avec auflî peu d'afïeda- 
tion , a pris un dir d'enjouement qui s'eft auflî toc 
communiqué à tous les convives. Je ne puis voua 
repréfemer les agrémens de fon efprit Se de foa 
humeur. Sir Charles l'a fécondée , . avec ce fonds, 
d'élégance & de badinage aifé qu'ila toujours en 
réferve. Toute Taflemblée s'eft fentie comme 
infpirée par l'exemple , fans excepter la mar* 
quife , à qui fa tendreflfè tenoit lieu de forces» 
Le délicieux dîner l 

Dans la joie qui a régné pendant deux heures ^ 
fir Charles a parlé d'uiie lettre de M.Belcher,. 
qa'il a, reçue ce matin par un . exprès y Se dansi 
laquelle fon ami lui demande la permiflîon do 
rechercher ouvertement Emilie. Depuis que je 
Tai informé des difpoiicions de fa pupille, il 
eft réfolu de tout accorder-; c'eft la réponfe qu'il 
fera dès aujourd'hui* Il en a pris occasion de parlée 
du château deSelby , & de vanter le mérite dor 
ma famille. Mais il regrette,, a-t^il dit, que 
k mariage de ma chère. Lucie- ait; été fi-tÔD 
fi:(éà. Il fouhaiteroit y a-t-iL ajouté ,_ qu'pn.cût pit 

Ziij 
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fhoiiîr le même |our pour celo} de fa pupille l 
& le chaceau <le Grandifibn pour la double fèta» 
le fuis trompée, fi ce fouhaic ne cache pu 
quelque vue , quelque efpéraoce , qui & rapporte 
â Clémentine ; d'autant pluis qu'en le fai£mt» il 
m^a regardée d'un cril myftérieux \ 8c ùais s'ar^ 
rèter , il « dit qu*il ne s*én fliattoic pas moins 
que fon i^mi ne prendroit pas d'autre maifon quo 
la nôtre, pour la célébration de fon bonheur. 
J'ai cru l'obliger ^ en répondant que je Tefpérois 
aùfiî de l'amitié d'Emilie ; & quci &ifaut le mftmt 
fonds fur celle de milord Se de miladi Reresby , je 
ne doutois. pas qu'ils ne nous amenalTene cous deioc 
fa pupille. 

En reparlant au fallon ,, Clémentine m'a ten« 
drement embrafFée. « Chère fœur , m'a-t^elle 
» dit à l'oreille , que j'ai de grâces i vous ren* 
» dre ! Que je vous dois de reconnoiflance & 
M d*amicié! J'ai laKTé au père le récit desfaics» 
s» & je me fuis réfervé les fentimens : mais je 
M ne précipite rien* Le tems amènera tout n* 
Elle a cherché Toccafion de joindre fuccefllîvement 
mes belles- feçurs 8c madame Bemont, pour leur 
dire auffi quelque chofe d'obligea:nt. On s^eft 
aflis : la converfation a fecommencé. Clémentine 
a continué de nous charmer par fon eiprit 8c (et 
grâces. Sa mère, dans le deflfèin peut-être^ 
L'éprouver, n'a pas fait difficulté de lui parte 
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^ la more de fa coufine > & des. remercimew 
qu'elle devoît à madame de Sforce. Ce fujec Ta 
rendue plus fécieufe ^ maïs , aprè$ quelqufs 
regrecs déceos y elle a rapporté tpus les évèné* 
meus humains à la conduite du ciel , comme $, 
U» réflexions, euifenr déjà régjé la mefure de fit 
Jooleur; & fes cémoigoages. de rea>mioiflànce9 
pour Pamicié de fa unce , n ont pas été moins 
tranquilles^ Le marquis lui ayant recommandé 
Je ne pas faire attendre le courrier , quidemaor 
doit i partir , & qui avoit déjà la réponfe> de la 
marquife, elle a demandé h permiiEon de & 
retirer pour faire la fienne* 

La joie auroit éclaté après fon départ; 8c 
chacun £embloit mcme impatient quelle fut 
ibrtic pour s'y abandonner librement ;^ mais le 
marquis, dont l'attention s'étoit partagée plus, 
que la notre entre fa femtne & fk fille , avoir 
chfervé que la marquife commençoit à fe reflèntir 
d'tme Cl longue contrainte ; & cette remarque, 
avoît eu plus de part que Tintérèt du courrier, à 
Tordre qu'il venoit de donner à ùl fille. En. 
effibr» i peine étoitrelle hors du fallon, que la^ 
fluarquiie eft tombée dans une nouvelle fi^ibleilè^ 
qui pe nous a pas laifle d'autre empreflèmenc 
qa^à la fecourir.. Elle en eft. bientôt revenue pw 
nos foîns^ & je ne me fuis retirée qis'après lui' 
4iia4^¥axi|C{3)dtefe;$fi3rces^ Mais ^. quoiqu'un;^ 

Z iv ' ' 
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eltératîon fi fubire puiflè ccre expliquée par \m 
circonftances ^ ces rediuces nous alarment, & 
mêlent beaucoup d'amertume à notre fàtisÊi&an. 
Vous comprenez quen s'eft bien gardé d'en 
informer Clémentine. Il feroit crael que k 
paix de fôn efprit & de fo» cœur fut troublée 
par des craintes auxquelles moi-mccne je ne puis 
m'arrèrer fans frémir. 

Mais ne prenez aujourdliui 3 ma très - chère 
tante , que ce qu il y a d*agréable & dlieurear 
dans ma lettre. Je ne vous ai promis que des 
images de joie, & j'en attends d'au(& vives de 
la votre , par le premier ordinaire ; car vous 
ne m'avez fait craindre aucun obftacle qui puiilè 
retarder le bonheur de. ma Lucie. La réponic 
que fir Charles fait ce fbir à la demande de 
M. Belcher , eft un autre événement qui ne peut 
jeter de langueur dans vos. fctes. Cependant , ne 
comptez- pas que tous les mariages fe faflfent aa 
château de Selby. Sir Charles m'a dit , en pca 
de mots , qu'il eft réfolu d'écrire auffi à b, 
pupille ; non- feulement pour l'informer du con* 
fentement qu'il donne à la recherche de (on ami| 
& lui confeiller de recevoir (es foins , mais pour 
la difpofer à remettre ici la célébr^ation. Je ne 
fiais encore que foupçonner lès vues. Puiflènt- 
elles nous conduire à Fheureufe fin qu'il {t 
^lopofiçl MiladlRcresby, que je crois eapo^ 
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feflîon de cette qualité, depuis le 14, ne refufera 
point , j'en fuis sure , de nous ramener incef- 
fàmment notre chère Emilie; ni milord & le 
chevalier Belcher , de leur fervir de guides. Un 
mariage récent, un autre qui fe fera fous nos 
yeux , des cœurs tendres & bien aHbrtis. . • . Ou 
"veut, ou toutes mes conjeâures me trompent, 
jeflàyer la force de l'exemple. 
' Je me promets de votre extrême bonté, ma 
chère grand'maman, & ma chère tante, que vous 
ne me laiflerez point ignorer comment Emilie 
vous aura fait l'ouverture du fecret de fon cœur, 
ni fa conduite avec l'ami de fit Charles ^ qui 
commence à devenir fore férieufement le ilen. 
Que j'aime cette Emilie i Je n'oublierai jamais 
les émotions qu'elle m'a caufées. Je l'aime pour 
fon ingénuité , fon ame fenfible , fes manières 
^raréfiantes , en un mot pour elle - même. Je 
l'aime pour moi , qui lui ai reconnu de la 
droiture, du jugement, de la tendrefiè de cœur » 
& les autres qualités que jedéfire dans une amie. 
Je l'aime pour l'amour même qu'elle a porté à 
ilr Charles , dont je trouve glorieux pour elle , 
d*avoir entrevu les perfeâions à fon âge. Enfin 
je lui fouhaite, dans fon mariage y tout le bon- 
heur que j'éprouve dans k mien j s'il fe peuc 
•qu'un autre que fit Charles foit jamais capable 
^ rendre une femn\e' auifi heureufe que moii, 
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LETTRE CXXXIX. 
Miladi GrAndissok i mifs SeL3T. 

1 ROIS fois heureufe nouvelle! Lucie a changé 
de nom ! Avec la fortune » & Thoiuieur du titrer 
elle eft femme d'un homme que madame Sherlcf 
trouve aimable, 8c donc madame Selby vante ii 
mérite. J'en bénis le ciel avec traafport ! Il dt- 
voit cette récompenfe à toutes les vertus de m* 
Lucie. Mais quand fiendrai-je cette chère miladi 
entre mes bras » pour entendre £bn bonheur 
d'elle-même, ic Taiigmenter, s'il eft poffibleA 
par la communication du mien ? c'efl: à préfeot 
ma plus vive impatience. Après avoir fatisfait â 
cent devoirs que je lui fais autour d'elle y miladi 
Reresby fe doit au château de Grandidbn. Elle 
ne réfiftera point à la prière de ût Charles, à 
la mienne , aux iiiftances d'Emilie , aux vœux 
d'une Clémentine , qui , n'entendant que foq 
nom- & fon éloge dans la bouche de ùt Charles 
& dans la mienne , la défire autant que nous, 8c 
brûle de s'en faire une amie. J'ajoute qu'elle eft 
nécelTaire au bonheur de cette charmante ich- 
lienne y car ùt Chades ma confefle qu'il i* 
promfit beaucoup de l'exemple », poui hâKC.rM* 
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iompIifTemenc de la principale vue de fa famille. 
Ne m'applaudiflea-vous pas, chère tante, d avoir 
deviné Ci jufte ? Je m'accoutume i juger des in- 
tentions de l'homme que j'aime , par fon lan- 
gage, fon air, & fouvent fes moindres (igne$, 
pour aller au-devant de fes volontés , & les pr&. 
renir dans tout ce qui peut lui plaire« 

Cependant j avois été moins heureufe a les 
péiicçrçr fur un ^int qui m'occupoir depuia 
quelques jours. Je lui ai vu faire pluGeurs 
^kangemena , dont il ne m'a point parlé , dans 
Vnf des plus belles parties du parc. Il a faiir 
ibactre quelques arbres , remuer des terres , Se 
franfporter diverfes fortes de matériaux. J'ai 
cru même appercevoir un air de myftère dans, 
les ordres qu'il donnoit. Au fond, |e ne veux 
fien fa voir malgré lui^ Je n'ai de curiofité que 
pour ce qu il fouhaite que je fâche , de pour co 
qu'il prend plaifir i m'apprendre. Mais n'ett 
pouvant démentir mt$ yeux , j'attendois qu'il 
l'expliquât. Enfin , ce qui demeure encore fecreti, 
pour toute la maifbn , ne l'eft plu^ pour moi. Il 
me dit hier , que depuis l'arrivée de nos hôtes , 
dans le fentimene de la tendre afFeâion qu'il 
kar pone , il avoit formé le plan d'un petit 
édifice , dont il voialoit faire un monument du« 
fahie dVftime 8c d'ai;nitié ; qu'il, en avoit ordonné 
]u màésmXfi Loodtos; ^ue j, gr&ces à ia^oiu^ 
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tîcude de bras qa*il y rréki employés > ils ctoIenC 
fort avances , & qu'il ne rcftoic qa i les placer; 
qu'il avoir commencé à les faire tranfporcer an 
parc , avec la précaution de les faire entrer par 
une porte écartée ^ pour fe donner te plaifir de 
iurprendre agréablement nos illufbres étrangers; 
qu'aufli long'tems qu'il avoir douté de la dili» 
gence des arciftes , il ne m*avok point entretenne 
d'une entreprife qui pouvoir itianquer; mais qœ 
ie croyant sur du fuccès , il fe hâtoit de m^p- 
prendre fon deHein , Se qu'il m*en feroit voir ie 
plan , pour le foumettre aux lamieres de mon 
goût : enfin , qu'il me prioit , non - feulement 
de ne le communiquer àperfonne; mais, dans 
mes promenades avec nos chers amis , de ks 
éloigner adroitement de la fcène du travail. 

Que direz -vous, ma chère tante, de cet 
inimitable homme » à qui l'exercice continuel de 
fes grandes qualités , fes propres affaires, & celles 
de fes amis , dont il eft comme affiégé ^ ne font 
pas perdre des idées fi magnifiques , & des atten- 
tions fi galantes? Quel compofé de noblefiê, 
d'élégance & de vertu ! Je lui ai promis de mettre 
fon fecrct à couvert : mais il oublie qu'il efl: k 
modèle de tous l^s goûts, lorfqa*iI confuice fi 
modeftement le mien. 

La marquife ne paroît fe fontenir que ptf 
U plaifir de voir la guérifon de fa. fille ahfob* 
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Dent confirmée. Ses foibkfTes revîennenr fou' 
enr \ 8c ce n'eft pas un embarras médiocre que 
le les cacher à Clémentine : maïs cecce précaution 
De femble inutile pour le danger qu'on craignoir» 
'^ fancé de Clémentine fe fortifie de jour en jour; 
ic le renouvellemenc de fes charmes eft fi réel, 
ju*avanr fa maladie mème^ & plus ieune d^en- 
âron deux ans , fir Charles m'alTîire qa^elle 
l'avoit pas plus de fraîcheur 6c de beauté. En 
effet, quels yeux! queltein:! quelle chevelure! 
Quand je confidère toutes les perfections de cette 
belle tcte , & que me reprcfer.tar.t les anciens 
combats de fir Charles , je fonge combien foa 
ciKur ctoic en danger , je fens battre quelquefois 
k mien , comme fi , dans la féruritc du préfenc p 
il me reftoic quelque chofe à redouter. Pardon- 
nez , nu chère tante , une foiblefiê dont je rougis 
anfll-côr. Quelquefois une fueur froide me prend; 
te £ je me trouve aflife, je fuis pouflee pac on 
Jbouvemenc involonuire i me lever. Religion, 
fuàe , quel doic cm votre pouvoir fur une 
gfÊfiàc ame, pour avots joumm fir Charles dans 
Une épreuve de cecce nanm! Cis alors il nétoic 
|tts mcme drtcnda pii . lemière impreflion 

irie nies faibles craies. ^ coonoillôit pas t 

H mimk armé que - fonel 

*ce éîc fi.^^^ . 4in gauc 



cominj^V 



<^uelqii«iQ 



$it H 1 1 r ô I n f ■ 

les cheveux noirs, s'écoic joinc ail gôûcgétiéd |^ 
de la beauté? Ah, ma chère catice ^ Torre Hen- 
riecte écoit perdue I Avec tant d'efpricji & h 
pailîon que je fuppofe , il auroit ctouvé des expé» 
diens pour lever tous les cbftades. Il aurdit fair, 
depuis plus d^un an , les ferihens inviolables i (l 
belle italienne. 

Cependant, Fanfoit^elle aimé comme boi) 
Auroit " elle rapporté tous fês (oins , tous fes 
mouvemensj toutes fes penfées i lui plaire? 
Auroit - elle craint de lui déplûte , comme on 
tremble d'offenfer le ciri même? Ses caprices 
reconnus, fes opiniâtretés, fes abfences d'efpritH. 
que de raifons d'en douter !.... Mais )e m'égare ^ 
ma chère tante. J'oublie , & j'en meurs de honte, 
que l'aimable Clémentine eft quitte des infir- 
mités que j'ai Tinjuftice de lui Reprocher , qall 
ne lui en refte que des vertus & des charmes, 
6c qu'elle mérite plus que moi le tréfor que je 
pofsède. J'oublie que je fuis heureufe, que fit 
Charles eft à votre Henriette, comme elle eft 
à lui , & que la mort feule peut nous ravir Foi 
à l'autre ! D'où m'eft donc venue ccrre petite 
chaleur, que j'ai peine moi- même à comprendre) 
N'eft-ce pas que la fierté d'une femme augmente 
avec la certitude de fon bonheur , & qu'elle hait 
)ufqu'au fouvenir des doutes qui ont fait foa 
tourment dans un état moins tranquille ? Je /ail 



^cce à figner de mon fang , que f dû pour Cléb 
nentine une tendreflè de 6tur; mab je vcms 
iflèz , de mes propres yeux , qu'elle eft firaicht 
8c belle ; 8c pourquoi me rappeler ce qu'elle écoic 
il 7 a deux ans? Peucètre en ferai-|e quelque 
four mes tendres plaintes à fîr Charles Chèrt 
tante, qu*ai-je dit! Âb! ces petites émotions ne 
dennmt point derant lui. Quels reâtmciment. 
(a vue ne ïèroit-elle pas oublier. 

Pendant que je me partage entre la marquife» 
Ta fille , -madame Bernent 8c mes fcffurs , c'eft- 
1-dire, dans le ttms où Ton n*eft p^nt ^tCtrrt* 
blé , fir Charles fe donne au marquis , aux deust 
firères , aux cou&ns , au père Matefcotti , 8c fur- 
iout au comte de Belvédère. Mais il n*eft plus 
queftion de pitié & de confolation pour le comte. 
Les derniers évènemens l'ont ramené k la vie. Il 
ne penfè plus à fon départ ^ 8c qtxotque du coté 
6e Clémentine , il ne paroifle favorifé d'aucune 
diftinâion , tout le monde s'apperçoit de fc$ 
efpérances» Réellement on ne le prendroit plus 
pour le même homme. Il porte la tête plus 
haute , il a le regard plus vif & plus doux , le 
▼ifage plus ouvert, 8c dan$-les manières un air 
de galanterie qui furprend, après la fombre 
trifteflè où nous l'avons vu plongé. Miracle du 
petit dieu ! s'écrie fouvent la plus badine de mes 
deux fœurs. En effet, quelle étrange paflion. 
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qui change ainfi tout«d'un-coup le caraâcte 5 '& 
jufqu'd la phydonomie d'un homme fenfé i Ec les 
exemples n'en font pas plus rares dans les femmes. 
Qu on nous interroge, Clémentine & moi. 

M» Lowther continue fa nouvelle méthode i 
pour le traitement du feigneur Jéronimo , & ne 
cette pas de la vanter. C'eft un fecrec que nous 
ignorons encore ; mais j'ofe répondre j qu*avec 
fon malade , les apparitions & les comédies ne 
réuflSroient guère. 

Comme l'impatience générale eft ici de véls 
bientôt l'heureux couple ^ accompagné d*EmiIie 
8c de M. Belcher , tout le monde voas fupplie, 
ma chère tante ,. & Clémentine avec les mêmes 
inftances , quoique fort éloignée des vues de f!c 
Charles, dont il eft mcme important quelle 
n'ait aucun foupçon , d'accorder quelque chofe 
à TemprelTement de tant d'illi/ftres amis ^ 8c de , 
ne rien oppofer au voyage des chères perfonnes j 
que nous attendons. 
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LETTRE GXXXXi 

Vive ramitiè! Je la recohrioîj à fes chaf-» 
tftancés alrdeurs. Une lettré dû 36 mai, (îgnéé 
de ihilord & kniladi Reresby , d'Emilie , de ihiJà 
Pacty Holles , de hia Nanty , de M. Bielcher , dé 
mon oncle & de mon counh Selby, m'afTute qu'iU 
j^rcent le jour fuivanc pour arriver ici deihaiti 
tous enfemble , c'eft-à-dire , prefqu^àufli-tàt qui^ 
kur lettre même. Qub j'adttiire cet excès de bohtiî 
& d'afFedion! A ma preiiiièrè demande! Ait 
preniier Hgne! Une reine, qui diéclàre fesdélit^s^ 
ii'cft pas mieux fervie. Si votre Hentiette tfeflj 
pas la plus heureufe des femmes , elle n'en peùË 
iccufer qu'elle - ihcttie. Mais que je Vous doî* 
d'excufes , ma chère grand'mamàn &c ma chètS 
tante j pour Vous avoir ehlevé fi brufquettient 
Vos plus chers plaifirs ! ou plut6t , que je vdus dottf 
de reihetcîitiehs , poui: la complaifance qui vous 
dk fait confentif à voUs eh privef ! Miladi Re^' 
Kesby me fait entendre que le niariage de thdtl 
Couiîil fera célébré ici avec celui de M. Belchef / 
fie que mon oncle tiendra lieu de pète it éé' 
tuteur à mifs Holles ; furctoît defpératice poUr 
TùmcîK A a 



fie Charles ! c*eft encrer merveilleufetnenc dam 
fes vues. Le doâeur Barlec » M. Edoaaid 
Grandifibn , qui efl: ici depuis quelques joun , 
iront demain au-devanc des deux voitures |af- 
qu à Newgham avec des relais. Sir Charles iroic 
lui-même 9 s'il n'étoic abfenc depuis vingt*quatie 
heures. 

Les plus, grands plaifirsj ma chère tante, ne 
vont guère (ans un mélange de peines. Le }o 
au foir, nous ayons reçu» par un exprès, li 
nouvelle d'une perce fort douloureufe pour nous; 
celle de milord W. . . • oncle maternel de fie 
Charles, mort le 29 j d'une inflammation d^ 
trailles. Ses grands biens qui nous reviennent, ne 
nous confolent point d'un (i fâcheux accident. 
Vous avez vu milord W' . • • à la fète de mon 
mariage. 11 prometcoic une plus longue vie : & 
l'excellence de Ton caraâère nous la faifoit défiier 
aucanc pour lui-même que pour notre jeuiie 
tance , qui ne devoit pas s'attendre à le perdre 
fi-tôt. A la vérité , elle demeure avec un douaire 
confidérable^ mais quels avantages peuvent rem- 
placer, dans le cœur d'une honnête femme, os 
mari qu'elle a tendrement aime ! Sir Chailes 
eft parti dès le lendemain. Il ne lui fauc pas 
moins de huit jours, pour rendre les dcttùta 
devoirs à milord ^ & pour matre ordre i & 
iiiccel&on» 
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Àinfî mon oncle ne pouvoîc arriver plus i 
]propos. Il fe chargera de divers foins que fit 
Charles m'a laifles, & qui lui conviennent mieux 
qu à moi j fur-tout de veiller à louvrage du parc ^ 
tque je n'ai encore vu qu'une fois , mais qui avance 
beaucoup , & qui me paroît un chef-d'ocuvre de 
magnificence j de goût & d'invention. Mon rôle » 
avec le foin ordinaire de rendre ce féjour agréable 
â nos honorables étrangers , fera de faire le plu$ 
tendre accueil aux chers atnis qui m'arrivent;. 
de leur procurer routes fortes de commodités au 
château deGrandidbn, Se de les embrafTer nulle 
fois le jour. Je vous quitte , ma chère tante $ 
pour me charger moi-même de leur prépare! 
des appartemens. 



DERNIÈRE LETTRE. 

Àîi/adi GrANJ>is$ON à madame Sherley 
& à madame Selby^ 

tî juiD. 

jyjl A chère & très-honorce grand'maman , Ôc , 
vous» adorable tante ! cette lettre, laplusgrave» 
la plus noble , Se la plus întérelTante que vous 
ayez jamais reçue de votre Henriette , fera con- 
iaaée par vos deux noms. Je les réunis fous 



fnon ftâreflê , comme vous Tètes toutes Jeat ta 
ibnd de mon cœur. 

Vous n'aurez été nifachées» m furpnfesqoe 
)*aie laiflé pafler quinze fours entiers fans voai 
écrire. Non-feulement miladi Reresby vous ent 
£ût mes excufes , que votre bonté vous aura £dt 
agréer, mais la (îenne Ta portée, fans doute» 
i vous rendre compte d*une partie des raifonsqoi 
juftiâent mon (ilence. Je l'ai priée néannaoins de 
fufpendre elle-même le récit que vous attendes 
de ce qui s'eft pafTé ici depuis le jour de fon arô* 
vée , Se de prévenir feulement votre inquiétude, 
en vous affûtant que tout le monde y étoit dam 
la joie & dans Tefpérance du bonheur. D*ail« 
leurs elle h'auroic pu rien apprendre dé plus 
certain , jufqu au retour de fir Charles. Lci 
cvènemens, quoique liés par un enchaînement 
admirable , ont été long-tems obfcurs pour noos-, 
& cette feule incertitude m'auroit empêchée de 
vous mettre Tefprit en fufpens par des explications 
douteufes , quand d'autres obftacles m'auroienc 
laiflTé le pouvoir d'écrire. 

A l'arrivée de nos chers amis , il s*eft ou?e(t 
ici comme une nouvelle fcène. La joie quils 
y ont apportée, étant d'une autre efpèce qoc 
celle qu'ils y ont trouvé répandue , & que je 
vous ai repréfentée dans mes dernières lettres, 
il ne s*en eft pas fait d'abord une communîcaiMNi 



fî libre » que je n'y aie remarqué quelqae réferte; 
Milord & milajdi Reresby fembloienc marcher 
fous les enfeignes de lamoar heureux j avec um 
correipondance mucuelte » des empredèmens cm* 
verrs , & cous les tranfports de deux jeunes cœurs» 
chacmés Tun de Tautre. Emilie ôc M. Bekher, 
fiiîfs Holles Se mon coufin, plus réfervés dans 
leurs careflfès & leurs expref&ons , mais auffi vifs 
dans leurs fencimens ^ ne refpiroient que ren- 
dfefle^ne cefloienc pasde^iê regarder , Se ne 
pouvoient fe perdre un moment de vue* Clé- 
mentine ar paru plus grave* Soie que la cranquillicé 
de foa cœur ne s'accommodic^ p6int de cet aif 
paiSonné, foie que, dans l^s premiers jours» 
.elle ne fur pas encore aflêz Êimilière avec cane 
de nouveaux amis» fat-cru la voir embar raflée 
du fpeâacle. Dans les aflèmblées^ i cable» elle 
fe prècoit de bonne graceanx circonftances : mais 
dans les promenades » que le beau cems- faifoir 
necommencer plu(ieuf$ fois le jour > elle.faidflbie 
Ja première occafiph pouir s'écarter » avec madame 
BemonC'^u mes fœur». Enfuice , les foibleflès 
(4e fs mère, qui cencinuoienc d'ècse fréquentes» 
Se qu'on ne pouvoit plds lui cachor , l'ont portée 
à pa^ près d'elle une- grande partie durjour^. 
. Sûr Charles., ii'étoit pas U , pour ferrer le nœud 
de la fociété- par fescharmantes conciliations* Moi» 
l'éUMS. £ui$ce0è:i donner de» pr^lrt^s dans toutes 

A a iij 
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les pardes d'un vafte château j pour une cohh 

pagnie fî combreufe. Mes deux fœurs croyoieoc 

devoir leur principale attention aux derniers v^ 

nus« Le comte de Belvédère, quoique ford 

-du tombeau y 6c comme éclairé d*nn nonvean 

jour, n'ofoit s'approcher de la iburce de fa vie 

& de (a lumière, du moins avec une libeni 

qu'on ne lui accordoit pas encore. Le feigneur 

Jétonimo étoit aux prifes avec fes nouveaux r^ 

mèdes. Mon oncle avoicemcrepris, à ma prière, 

de conduire fecrètement l'ouvrage du parc ; & 

M. Edouard Grandiflbn ^ revenu de (ts anciennes 

erreurs, mais toujours galant, avoir conçu, dès 

Je priemier jour^ un goût fi vif pour notre chcre 

Nancy, qu'il ne pouvoit s'éloigner d'elle un inf- 

tant. Akifi , chacun étoît emporté pair fes devoiis 

on fes aflfeiftioiiS; & dans le commerce général, 

on en demeuroit aux termes de la polireflè & de 

lamitié. 11 femkloit i^e tout le monde attendit 

fir Charles, pour louvermre d'une fcène plos 

vive. Le foir^ néanmoins, Emilie ne fe reri- 

roit pas fans être venue jufqu'à ma Cambre , 

où elle m*entretenoit lo^g-tems du mérite de 

M. Belcher. J'ctoîs charmée de reconnoîrre i 

chaque mot, que fôh cœur en étoit plein. Elle me 

rcpétoit vingt fois qu'elle n'avoir pu (e défendre 

de l'aimer, parce qu'elle ne connoiflbit point 

d'lK>mme qui reflèmblât mieux à- fon tuceor} 
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Se la pecice flacceufe ajoucoic que , faîfanc route 
foa étude de m'imicer, elle ne fouhaicoit de lui 
plaire , qu'autant qu'il lui trouveroic un peu dt 
re^mblance avec mou 

Sir Charles arriva le 9 , à minuit. Je juge qu'il 
Rvoit mefuré fa marche , pour me trouver libre » 
Se recevoir aufli-tot des informations (ur tout ce 
^i s'croic padc dans fon abfence. Après m'avoit 
explique ce qu'il avoit fait lui-même , & m'avoit 
moiiis étonnée que ravie de joie, par vingt nou- 
veaux traits de noUeflè Se de bonté, il écoute 
fort curieufement ce que j'avois à lui raconter» 
S'il apprit d abord , avec une Tive fatisfaâion i 
^arrivée de nos amis, 6c l'air de tendreflè qui 
régnoir entre trois couples d'amans heureux, elle 
fut un peu diminuée par l'état de la marquife» 
6c par la conduite réfervée de Clémentine. Ce- 
pendant, il ne rabattit rien de (es efpérances; 
Se mV)uvrant fon cœur , il me fit le plan de 
la métîfeode qu'il alloit employer, jufqu'à la ce* 
Ic^atîoa des deux mariageç. C ctoient de petites 
1^ qu 11 voiâioîi ea^kaitKr lune i l'autre» 
que noi fréque»;cs alarmes pour la 
t^perJDeco^teBt. li iz Aii:y 1:, rr.edit- 
E^galemettc .î cu.'.ir !a mcre 
h ûUc ce l'a froi^ij^r. 

il iuz rapprvX'ie: en- 
es faot;.> , p..r ia^realiie 
A a iv 




jreprodie de ne vouloir kce ^mabte qoepoat tvob^ 
jxiémes, & de donner au penchant particulier » 
ce qu ils dévoient à la .joie commone* Cette 
guerre qu'il fit aux converfations dérobées , 
JE^ux promenades détâchées , Se fufqu'aax (ignés 
^mteUigence». ouverts ou fecrets , rendk bient&c 
t aflemblée continuelle » Se h commerce plm 
familier. Clémentine, comprife dans lacenfurei 
HQ puj& refufer de paroître avec («s amis , 
ij^-toujc lorfque Rt Chari'es eut engagé la maf« 
(Quife à l'en prefTer. L'excellente mère, que fei 
foïhl^a&s prenoiene deux ou trois fois le jour, 
fie. qtû (e plaignoit Jaos ccSé 4'une violente oppiefc 
^on X mais qui écoit £in5. fièvre, voulut pardck 
fj^% elle-même^ à des plaidrs dont (Ir Charles ne 
{ni avoii pas déguifé le motif. Elle fe fie tranC* 
|>oçtç.r uon- feulement au fallon , mais même au 
j^r4.i^} Se h joie f^ peignoic fur fon vîfage, i 
hi moindre apparence . de gaîcé qn^elle voyoii 
à fa fille* La fête du premier jour fut une danfe 
jçhampetce de nos plus jolies viilageoifes. ^Sir 
Plhafles,. avec fi peu de préparation , trouva 
le fecree d'en faite un fpeâacle chanmai^ 
Jl eCb vtai que pour contribues du moins â b 
jptpp^ecé-, dans un efpace fi court , il m'en coûta 
vnci!.. partie de mon. linge, que je me hâtai de 
iiMje.diftribuer aux danfeufes. Miladi G.,., qui 
l(X!(iS4ouiih, ds^cij^ Ixùïçk d'en être eil^rmèmo^ 
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ic nous y auroic engagés tous » fi , dans la fituation 
de notre chère marquife , la crainte de quelqtrc 
accident ne l'eût retenue. 

Mais les jours fuivans nous amenèi^nt des plait- 
£rs d'un autre ordre. Sir Charles ayant fait venir 
de Londres > avec une extrême * diligence 3^ des 
muficiens , des afteurs , & tout ce qui fert aux 
fêtes d'éclat , le chatôau de Grandifibn prit Taie 
d'une cour brillante. La moitié du jour fe paflbic 
dans le fallon» où l'enjouement du mattre 8c 
de Miladi G.. .. animoitia vivacité de nos Jeunes 
gens. Une partie de l'après-midi étoit donnée 
à h promenade » qui menoit tou|ours à quel-- 
que terme galant» ou quioflxoit quelque divettit^ 
/ement imprévu; une autre partie au théâtre, 
& le foir à la plus délicieufe mufîque. De 
tous c6$ amufemens, la marquife ne prénoit que 
ee qu'elle jageoit convenable i fa fanté; & fi 
le redoublemicnt de fon oppreflion» qui annon- 
çoit ordinaireniencfes foibleâfès , lobligeoic quel- 
quefois de fe retirer» elle défendoit i fa fille die 
'la fuivre. La facilité qu'il y avoir à lui faire rap- 
peler fes efprics ^cemménçoit à diminuer notre in- 
.quiécude pour ces accidens. Clémentine même 
4toï% raflurée par M. Ix>w€hec> qui £uis ofer 
prononcer fur la caufe du mal» garaneifibit que 
•les prihcipes de b vie n'étoient point idtérés. 
' D«ni ç«a<^ ^gré^à ôrattion du pba de ik 



Charles, je-^ofe affilier que tontes fès teti» 

lives aient prodmt beaucoup tl'efFer pour le fucoi» 

de fes vues. A la vérité ^Clœienwue nefe refcifok 

i Tien i -& ' fcmbbit goûter patrîtulièrement la 

.snufique , ^ qw ecoît cocnporée de nos meilleott 

inftrumens d'Italie. E\le ne tejecoit point le comte 

de Belvédère > locfquil lui -o£ftoic .la main poot 

ancrer au faJba». ou pour ta fortir. A table» 

4UIX fpeifbicles» elle ne niac^aoît aucun chagria 

-^ ie voir placé près d'elle. Elle ceoevoic fes {bi»; 

^lle névitoit ht <le ki -parler, ni. de Tentendre» 

fAIaisjejiie me.fuis point ap[>eFiÇ(ie qu'elle parut 

J'écoutfer d'un aie d^ifttéret», ni le craieer «vec k 

Jiioindre diftinâion. Au conficaire^ jelle devenoît 

muette, lorfque, de concert^ dans la vue de 

}e favorifer, on s'éIoîgn(Ht quelques moaie» 

-d*eux , /& lui , que le chaiigeraent de fon fort 

ne rendoit pas plus hardi,; n'ofoit troubler ce 

grav« filence. En vain Tetcicksis-nous des yeux 

nk des .mains : je Taurois baotuidaos ces occafion», 

'jponî hiidolier la langue. Sir <2haY)es^^n*6n augurok 

fos plus tnaldes apparences : je n'en ofois^jorterie 

même jugement que lui. Eytint«itfecàté,quoiqab 

nos jeunesamans fe gènadèntpoi'dans leursvmipre^ 

femens mutuels , on ne «erharquôit pointique l'a^ 

tention de Clémentine s'iattachâc ^mais aveccoBOk 

ptair«nài Gxt cette tiendre-f^ènfe, ni* que le btiihèar 

4raotruî fa|:ût ihû fiûte ittiûr^^ 



qaé chofb au fien. C'écoic même alors qu'elle 
prehoit une contenance plus férieufe^ jufquà 
âiécourner les yeux , Se fen^^bler remplie de quel* 
qu'autre ob|en Sit CKarles expliquoit encore cette 
eondaîte en faveur de nos déârs^ 8c je ne pouvoia 
icre de fon fencîment« 
' Cependant on fie deux obfèrvations , qui me 
kifsèrent des doutes. Chacune de nous ayant fou 
amant jou ion mari, pour la conduire au jardin» 
e'^oit le rôle ordinaire du comte de donner lai 
main i Clémentine. Un jour, qu'on fe levoit 
pour fortir, il ne fe trouva point au falloni ^ 
j-'ai foupçonné fir Charles d^àvoir choifi exprès 
ce moment potiF nous inviter k la promenadei 
Il me femble, dit la belle Clémentine, après 
avoir jeté quelques regards autour d'elle, que 
fe fuis ttienatép aujourd'hui de marcher fans guidei 
St Charles ^*empré(è auffi-tèt <ïe chercher It 
Comte , le félicitti fecrètèmént dé fon bonheur '^ 
iKHis l'amena c6mme un coupat>[e , & nous f éjoùit 
t>eaucoup par fôn embarras 8c les èxcnfes. Mai^ 
cette aventure avoir encore de lobfcufité pour mok 
Uii autre four , Clémentine ttaverfant te psrterre > 
appuyée fut te't>rM^éei comte , fe laif&'pien4ri!i & 
k^k'éié d'nhé tùCe î -qu*islle v^Mitutcùéiltif de^À 
propre main, ^ k piqua vivement le doigtu A 
en forwt -^uel^ciéi jattes de -fang. Le comtei 
|4iià iiiote ^âie «fifvfti h&ta'de Ifrtiruyçr,^ 



jS^ RitToint 

preflânc la bleiTure de Ton mouehoîf » qai fe 
trouva CQut fangknc; & dan& cec état il le pont 
fur {a bouche avec ut> 'mouvement patGoané.!! 
eft très-cercain ,^ 6c je robfervat moi-même, 
que désnentiDe 9 frappi^e apparemmenc dePsc^ 
deur qu elle avoit remarquée dans fan aâion, 
fixa un n>Qmenc lès' yeux fut lot avec unelao' 
gaeur tendre , qui ne pouvoir venir d'une ama 
înfendble, Touc le monde en fut cémc»n corn- 
me moi » & fie la cnème réflexion. Nous feignîmes 
Cous n'avoir rien, obfervé : niais le foir chaoui 
en fijc fes félicitations au comtev 

Je crus entrevoir alor$ quelques, heureux fytof^ 
t&mes V &: fir Charles , défà porfuadé que k 
cerur de Clémentine fe laiffer c^t . vaincre j m'es 
faifoit attendre d'autres preuves du tems & dei 
circonftances 9 lorfqu'une cataArophe imprévae 
vint changer la face du chiteaa, nous plonger 
fubitementdansla douleur^ ruiner par conféqueac 
notre attente > & nous conduire néanmoins par des 
Voies Gk triftes > à des excès de bonheur que nous 
jâ'oiions efpérer. 

^ Nous étions au feptîeme |0Ur de nos llt^» 
Ce h galante affemblée revenoic au jardin vers 
{ix heures du f(Mr. M. Barlet^ que nous fumes 
(urpris dp voir feul ,, Se qui fqmbloic nous che»« 
jpher des yeux » s'avança vers nous à grands pas. 
Joue le monde ^rijc U parfi 4<^ Vtrrccer avec 
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Tautant plus d'inquiétude > qu'il iie lui arrivoic 
^ere de fe préfencer dans ces occafions. Après 
quelques mots d'ezcufe, fur le crifteavis qu'il nous 
ipportoic » il nous déclara que la marquife éroic 
l l'extrémité, qu'il aroit laiflTé près d'elle te mat- 
quis, le prélat Se le père Marelcotti, 6c qu'i 
leur prière , il venoit nous prefler de nous rendra 
l fon appartement. 

Notre cônfternatîon fut fi profonde , que , fans 
lui répondre un mot , rompant tout ordre 8c 
toute mefure, nous nous précipitâmes yers le 
château , dont iious n'étions pas fon éloignés» 
Le comte de Belvédère eut l'attention de pa(Ièc 
le bras fous celui de Clémentine , pour la fou* 
tenir dans un trouble qui pouvoit l'expofer 1 
quelque danger. Sir Charles me rendit le même 
office. Nous arrivâmes prefqu'enfembie à la porte 
de l'appartement-, où M Lowcher nous confîr* 
ma ce que nous venions d'entendre. La mar- 
quife étoit non- feulement fans connoidance , mais 
fans pouls & fans refpiration^ elle étoit tombé» 
dans cet état à. ' la fuite de fa dernière foiblefle. 
On ne lui remarquoit un refte de vie qu'au barte- 
tnent du cœur. En effet , nous étant approchés 
de fon lit ^ nous la vîmes immobile , avec toute 
la pâleur de la mort au vifage & fur les lèvres ; 
Clémentine , hors d'elle-même â cette vue, fe 
|eta aux genoux de fon père» ScrfouSk mille 
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fangbts » en lui baifanc les mains » qa*ellearra& 
de fes larmes. Enfuice > reourqu^mc que le pcélai 
& le père Marefcocti croient en prières d'un aoue 
côté, elle fe leva brufquemenc pour aller preodn 
la même pofture auprès d'eux. Jamais les témoi- 
gnages de la douleur & de la piété ne furent pkn 
vifs 6c plus couckans. Toute cette fcène lugobcQ 
fut accompagnée d'un filence qui en redoubkût 
Thôrreur. 

Cependant » M. Lowcher s*empreflbic autour 
de la marquife » pour ranimer le peu de força 
qui lui reftoit. Les apparences d'infenfibilité duré* 
rent une heure entière» Enfin » les élixirs Se k$ 
fels eurent quelque effet. Elle retrouva un raTOQ 
de connoiflànce ^ mais avec tant de foibleflti 
qu'à peine étoit-elle capable d ouvrir les yeui. 
Elle nous apperçut néanmoins. Elle vit fa fillci 
qui s'ccoit au(fi-tôt rapprochée de fon lit. Alors, 
lamour maternel lui rendant la force de tendre 
la main vers elle,. &* d ouvrir la bouche pour 
prononcer quelques mots , elle lui dit , d'une 
voix languiûànte : chère fille! idole de la tendreâè 
d'unemère ! je meurs , vous le voyez ; ne rendra* 
vous pas mes derniers momens heureux ? Vous 
favez à quoi f afpire , pour votre bonheur Se 
pour le mien. Clémentine, pénétrée jufquaa 
fond du coeur , pencha la tcte fur la main qu'elle 
avoir reçue des deux fiennes» & ne put xépoodie 
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}U€ par des larmes. Quoi ! ma fille ! reprit la 
narquife avec un nouvel effort, votre cceur fe 
"erme aux dernières inftances d'une mère qui vous 
idoroic! Âufli-côc Clémentine , quittant la main 
]u*e 'le foutenoic encore 9 fe tourna vers le mar- 
quis ; Se les joues baignées de pleurs, qui faifoienr 
rayonner fa beaurc : vous lordonnez donc , mon* 
Geur y c'eft votre volonté , comme celle de ma 
mcre ; elle n'attendit point fa rcponfe , qu'elle 
connoillbit atTez^ 8c s'adreHknt au comte de Bel- 
védère , avec un mcLinge de tendreilè Se de dou*» 
kur , qui ne faifoit qu'augmenter les grâces fur 
un fi charmant vifage : monfieur , lui dit-dle » 
d'un ton ferme, fi vous me jugez digne de vous» 
je vous donne a jamais mon cœur 8c ma main, 
& j'en fais le ferment devant dieu , pour le con- 
firmer au pied de l'autel. Le comte , au plus heu* 
seux moment de fa vie , tomba muec a fes pieds. 
Nos cris de joie auroient fuccédé , fi le trifte 
^peâade d'une chère amie , que nous crûmes 
cq^raiMC» ne nous eut fait rentrer à l'inflanc 
^uis oocre première œnftemacion. A peine 
QléaMnDM ayek-eilè prononcé fbn ferment , 

6 Ta maîquife potillî^tm profond fou pir , ty.it? 
ptt^^H^ le dcroj^^fii vie; & M. 

moiivettui^^^^Hl c^^ F ^ ^^^ aiure 

qtielif * ^ùT«$!_ M.ii> 1 
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lorfqu^on ne penfoic plus qu'à la pleurer » qaellei 
furent nocre furprife & notre admiration , tde lui 
voir faire un mouvement des plus vifs , q\û 
fut fuivi d*un cri afTes fort » pour nous caofet 
quelque effroi ? Etrange révolution ! Ce mou- 
vement & ce cri étoient des (ignés de fotce 
& de fanté. Elle étendit aufli-tôt les bras hort 
du lit \ elle avança même la tête , pour nous 
apprendre » en fouriant ^ qu'elle fe croyoit déli* 
vrée de tous fes maux : qu elle vtnoit d éprouver 
un changement qu'elle ne comprenpit pas» & 
qu'il ne lui reftoic que des grâces à rendre audel 
pour une Ci grande faveur. 

Tandis que l'étonnement 8c la joie nous ttoiH 

bloient, jufqu'à nous ôtér le pouvoir de luire* 

pondre , M. Lowthet avoit reconnu que foil 

mal n'avoit été qu'un abcès intérieur , qui avoit 

caufé fes oppreffîons &c fes évanouiflèmens , & 

qui, parvenant enfin à fon terme naturel , s'étoic 

heureufement déchargé dans les inteftins, par 

l'agitation extraordinaire que l'engagement de 

*fa fille lui avoit fait éprouveté II nous demanda 

un peu de liberté , pour les foins néceflàires à 

l'évacuation; & nous preffant de nous retirerp 

il nous répondit d'une prompte guérifoii. La 

marquife , nous voyant fortir , tendit encore les 

bras vers nous ^ avec un regard qui exprimoic 

cous les mouvemens de fon coeur. 

Clémencinci 
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Clémentine » quoiqu'un peu cohfufe de hocre 
|oie ôc même de hos félicitations, foutint c6 
^louveau tôle avec une merveilleufe dignité , & 
fie défaVoua rien de cfc qu'elle venoit de dir(^ 
en faveur du éomte. EllefoufFrit, qu'après s'être 
fecéi fts pieds > & lui avoir pris la main , qu'il 
preflà de fes lèvtes , il lui fît des temercîmens 
^aflîonués, & le vœu d'aune éternelle âdoratiort. 
Sa réponle fut modefte ; mais elle là prononça 
d'un air fenfîble& naturel, fans luirefufèrk 
{lermÙIioii qu'il demandait, de la croire un j^ea 
tôuchéb de fes longs tourmens. Nous àpplau-* 
difiions à chaque mot, avec des tranfports aufll 
vifs que ctut du comte» Si le cœur de Clé-» 
inentiûe avoit commencé i s'attendrir pour lus » 
elle dut fentit, en ce moment, tous lès charmes 
réunis de l'amour & de l'amitié. 

Ce jour étoit fait pour les miracles. Il n'y 
avoit pas une heute que nous avions quitté la 
marquife; Se M..Lo^¥cher nous avoit fait adiirer 
qu'après avoir achevé fes opérations, il l'avoir 
laiflee dans un doux fommeil. Nôils fomme? 
frappés tout -d'un -coup de cbnt cris de joie; 
qui fe font entendre à la porte du fallon. C'écoic 
le'feigneur Jérônimo Se fon fauveui: , comme il 
l'appelle lui-même, qui venoient enfemble, au 
milieu des acclamations de tous les domeftiques 
^u château , nous apprendre , nous monuer que 
.TprnclK Bb 
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ce cher ami de fir Charles écok rétabli, mardiott 
ferme , Oc n'avoir plus le moindce reflèimineat 
de fes anciennes douleurs. Quel furcroic <le 
&veurs d*en-haut ! Quel nouveau fujet de craot- 
pons & de bcnédiâions ! Le divin Lowcher oom 
raconta qu'ayant beaucoup efpéré de ùl nouvelle 
méthode , il avoir été furpris d*en voir les dSm 
û lents; Se que, depuis quelques jours > ilavek 
craint de n'en pouvoir garantir le fuccès «rait 
la fin de Tété; que pour éloigner tour ce qui 
étoit capable de le retarder , il avoir caché à fiv» 
malade Tétat dangereux de madame la tuai* 
quife , & défendu xigoureufemenc qu*il «a Sui 
informé ; mais quau contraire il n avoir rien 01 
de (ipreflfant, aptes rheureufe crife & Ttog^ 
gement de Clémentine , que de lui porter uni 
fi douce nouvelle ^ qu'il avoir pris le moment 1 
où la joie réveilloit cous fts efprits , pour cm- 
ployer la nouvelle méthode , ôc qu'en peu dW- 
tans il avoit admiré des effets que nous pouvions 
vérifier par nos yeux. Là-^delTus il nous appât 
une curieufe découverte qiû s'eft faite à Ion* 
dres y 8c dont il a conçu le premier qu'il y avoîl 
de l'utilité à, tirer pour les infirmités de cette n^ 
cure (*). Cher Lowther ! lui dir (îr Charles, ta 

(*) On a lu , par des informations particulières , ftf 
c*étoit la méthode éleôric]iie , découverte , ^ti'dkti 
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rembraflànc » les larmes aux yeux ; Ârhèoes 9€ 
Rome vous auroienc bâti des temples. Toucç 
Tailèmblée lui fie les mêmes catelTes» ou plutôt 
lui rendit le même culte. 

Je n'entreprends point de repréfenter les effu-*. 
lions y ne dois-je pas dire les égaremens de ten> 
4ieile & de joie , qui nous firent pafler délicieur 
fement le refte de ce gratxl jour ? Jamais ^ 
j[amais.il ne fortira de notre mémoire y il paOèra 
dans celle de nos defcendans : il vivra dans lei 
«anales du ch&ceau de Grandifibn , jufqu'au 
fermer jour du monde. Et je ne regrette pas 
4 avoir donné le nom de miracles i tant d'heu- 
semt incidens. Si chacun n^a rien » au fond » 
qui ne foie dans Tordre de la nature » ne 
leconnoitra - 1 - on pas » du moins ^ dans cette 
merveilleufe chaîne de caufes Se d'effets , qui 
s*cncre-fuivent fi rapidement , l'ouvrage fenfibk 
de la puiflânce Se de la bonté du ciel I 

Le lendemain tout le monde fe leva dans une 
forts d'ivreflè. On ne rencontroit pas un an^i 
fans Tembraflèr y un valet fans lui fourire. Per« 
iopoe n'avoir dormi, chacun s'en prenoit aux 
impceffions trop vives de la joie \ Ôc loin d'en 
^e moins frais , ou moins gai , le feu du ccsur 
tbrtoit par les yeux : on ne refpiroit que le 
badinage & le plaifir. M. Lowther ayant déclaré 
l^uo 9 jufqu'à midi , il demandoit du repos & 
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<}e la fûlicude pour la marquife , on paflk nne 
partie du matin à vifîcér Clémentine, qui reçit 
hs complimens fans embarras, & qui prit même 
lair & le ton de la plus noble firanchife; 8c 
Tautre, à fe parer fomptueufement , pour rheurt 
du fallon , d'où l'on étoit convenu de fe ren- 
dre , comme en corps , à l'appartement de la 
marquife , entre deux haies des officiers du châ- 
teau & d'une nombreufe livrée, au bruit des 
ttioufqûets & des inftrumens. Cette vifite fo- 
lennelle , que (ir Charles annonça pour l'ouver- 
ture de quelques nouvelles fêtes , fe fit avec 
mille témoignages de reconiioiflance pour le 
ciel , ôc les plus tendres félicitations pour la 
marquife. Sir Charles voulut favoir de M. Low- 
ther quand elle feroit en état de quitter fon lit. 
11 parut fort fatisfait d'entendre que , dès le jour 
fuîvant, elle pouvoit paroître au fallon, & fe 
faire porter même au jardin. 

Le jour fuivant , c'étoit aujourd'hui. J'ignorois 
quelles autres fêtes fir Charles avoir méditées. 
11 m'avoit communiqué toutes les mefures qu'il 
avoir prifes , du coté de Londres , pour k célé- 
bration du mariage de fa pupille \ & mon onde 
n'étant pas venu, fans avoir pris les fiennes, 
pour mifs Holles & M. Selby, je comprenois 
bien que , fuivant le premier plan , il pouvoir 
$tre queftion de ces deux mariages > pour animer 
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Clémentine par Texemple : mais fir Charles , 
ayant obfervë que Nancy n'eu; pas infenfible 
aux foins, de M. Edouard Grandiflbn , • avoie 
propoCe depuis deux jours une troifième alliance 
à mon oncle y & je favois d'eux , que les articles 
ctoient encore à régler. Les nouvelles fêtes me 
parurent donc un myftcre , qui me furprit fans 
me chagriner. D'ailleurs y mon incertitude dura 
peu.. Après avoir quitté la marquife , fir Charles 
me dit que l'édifice du parc étoit achevé j qull 
ne pouvoir défirer une plus belle occafion » pour 
en faire l'ufage auquel il m'avoit appris qu'il 
le deftinoit -, que la fanté de notre chère niar^ 
qnife lui: en donnant, le. pouvoir ,. il étok réfolu 
de ne pas remettre la^ fête plus loin que le jour 
iuivant y qu'il me prioit de partager avec lui le^ 
foin de quelques arrangemens qui reftoient i 
faire. Je lui promis tout mon zèle. En effet , jç 
paflài hier l'après-midi & le foir même à fiiivrft 
le plan qu'.il m'avoit tracé.. 

Cependant notre Emilie trouva le moyen de^ 
me dérober quelques momens. Le mouvement 
continuel où j'avois été, & le tranfport fecrec 
de divers, meubles ,. qjie l'ufage qu'elle a dà 
château lui avoit fait remarquer , ayant échauffe 
fon imagination , elle s'étoit figuré , d'après le 
difcours de fir Charles , combiné avec la pror 
jjxoffd de Clémentine, que les trois mariage* 

Fb iii 
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Revotent être câébrés aujourd'hui , te qaTon ft 
%dfoit un amafement et U tenir dans Kgnomicè 
da fiën. Elle vint allez tard a ma chambre » ft 
|>at quantité de queltions , entre-mèlées de flat- 
teries & de carellès» elle parvint à n^ faire œm- 
|)rendre feS doutes. 3*ctois fatigua & prête 2 
me mettre au lit. Allez, lui ^s-je, aDes» 
petite badine , Se me laifTez dormir. ÎLe jom 
que vous défirez ^ITrivera ; mais ce n*eft pas 
(demain. Elle parut un peu confîife de ma réponfe. 
Cependant s'étant remife auffi-^ot » & baifist 
te§ yeux : fi c*eût été pour demain > reprit- C& 
avec la naïveté que votis lui connoiflfêz , j'a?ob 
une grâce i vous demander. Et quelle gncej 
chère Emilie ? de m'apprendre ce que doit faire 
Une honnête femme , pour fe conferver toute 
fa vie TafFeftion d'un homme. Son ingénuité me 
toucha. Vous êtes charmante ! lui dis - |e en 
Tembràffànt de toutes mes forces. Il eft trop 
tard , ma chère , pour entrer dans une fi grande 
queftion : mais , en deux mots , foyez toujoius 
telle que vous ctes> je veux dire, telle que vous 
paroiflèz à M. Belcher , depuis qu*il vous aime: 
on ne ccfle pas d'aimer ce qui ne ceffè pas de 
paroître aimable. J y joins , ajoutai- je , ce que je 
me fouvîens d'avoir entendu répéter ccnr fois 1 
la (âge madame Sherley : la complaifance, Pégalitc 
d'humeur & la propreté , font uois ch^es doo^ 
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Un c€tQt amoureux ne (orc lamois. Je la congédiai , 
foft fatisfaire de cecce réponfe» Se je n^e livrai aa 
plus doux fommeiL 

C'eft donc aujourd'hui > ma chère grand'-* 
maman » c*efl: aujourd'hui > ma chère can(e> que 
vous devez vous repréfencer une compagnie bril- 
lance, forcanc du châceau de Grandiflfon, à dix 
heures du matin , dans 1^ vue , aiuioncée par fir 
Charles, de faire une promenade, donc perfonne 
ne connoiAbit encore le terme. Quoique le chemin 
ne foie pas d'une excrème longueur jufqu'auL 
nouvel édifice , il avoir ocdpnné àts calèches^ 
.& d'aucres voitures , pour nous conduire par 
divers décours à de belles routes. qu'U avoit fak 
ouvrir dans le parc. En entrant dans* celte qui 
fait (sLce à fbn ouvrage , cour le monde a paru 
.au(E furpris, qu'il s'y écoic accendu, de la voir 
terminée par un magnifique amas de colonnes » 
donc on ne pouvoir encore démêler la diftrjbucion 
a cette di{buice. Mais , à meCure qu'on avançoit^ 
ce chaos , venant à s'éclaircijr , a laiâe diftinguer 
fur une petite élévation un périptère ovaîe, qui 
occupe dans fon plus grand diamètjre toute U 
largeur de rallée ^ & donne un paiTage libre i 
h vue par-deillis le bois , entre les deu;L pre* 
mières colonnes de chac^ face^ vers des plaines 
^& des montagnes fort cloiguées. Toutes les 
jcfiloones font jde marbte blanc , Se du plus bel 

Bb iv 
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ordre d'archicedare » avec leuri chaplceaor i 
feuittes ôc i volures doctes. Elles foucieimenc 
un petit dôme» peint d*un mélange bien entendu 
d*or Se d*az»r y Se fùrmonté d'une ftatae de 
marbre , & de la même blancheur que les co- 
lonnes, qui ie &it reconnoître i fes attribao, 
pour la divinité qui pcéâde aux fentîmens di 
cœur. Le frontifpice offre un marbre noir avec 
cette infcriptioni en lettres d'oc : Tbmple m 
l'ÂMiTiÉ. • Pes deux càtës , dans Tenfoncemeac 
du bois» on voit deux loges de maçonnerie, 
pour les ufages ordinaires du iervice. Nooi 
fommes descendus à vingt pas do ce beau liei^B 
pour en adngiirer la ricbeffe Se l'élégance. Aalll 
tôt les inftrumens , qui étoient caches dans 
répaiflTeur du bois , nous ont faiués de leur plus 
douce harmonie. L'empreflèment a paru égal, 
pour monter au temple par trois degrés de marbre 
blanc , qiû régnent autour du périptère : rincé- 
rieur eft pavé du même marbre. Mais |e ne 
céderai point à Tenvie de gcoffir ma lettre par 
une defcription plus étendue. Si nos vœux font 
exaucés , vous n^'aurez bientôt que vos propres 
yeux à confulter. Les peintures , les bas-relie& 
& les ftatues repréfentent l'amitié fous diverfes 
formes , & font autant d'ailuiions à cous les 
évcnemens que vous avez appris par mes^ lettres^ 
l^is plus mémoi-ables circooftaaces y^ font wèsa^ 
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aa naturel avec un air de force Se de véucé» 
que des connoiileurs italiens ne s'attendoient point 
de trouver dans notre patrie. Après nous avoir 
laiiTé donner quelque tems à ladmiration , fir 
Charles > comme impatient d'être entendu y a 
propofc à la compagnie de s'aflfèoir, & nous a 
demandé un moment d'attention. 

Il a rappelé , par quelques images nobles 8c 
coucjiames > une partie des faveurs dont il fe 
croyoit redevable à la géncrofité d'une race 
illuftre. Il a joint i cette expofition un court 
éloge des venus qu'il y avoit admirées dans les' 
deux fexes} Se jetant un regard majeftueux fur 
raflèmbiée : «< Voilà , nous a-t-il dit, ce que 
as j'ai voulu célébrer dans ce lieu champêtre » 
a»' dont la {implicite convient à celle de mon 
sa caraâère Se de mes fentimens. Telle eft la 
• « fête que je vous y avois annoncée ». Enfuite, 
levant les yeux vers le dôme , où fes chers 
amis étoient répétés dans plufieurs grouppes ^ 
il a paru i^id d'une forte .d'enthoufiafme ^ qui 
iembloit donner une fplendeur extraordinaire à 
fou vifage : « Murs naiflàns ! a-t-il repris d'une 
» voix plus forte, avec cette éloquence donc 
» il femble, comme de tous fes autres talens, 
a» que la nature l'ait partagé dans un jour de 
a» profuiion ; voûte muette ! témoins de ma 
, «1 xecoanoJi0ànce pour tant de bienfaits. , S^ 



194 Hitroiav 

» Jie mon âdmtranoti pour ta&c dt Tertof , c^eft 
ff à ces ^TÎnîtés qae jit tons confacrc foos b 
f» een^e & refpeâable nom d amitié. EUes j 
n feronc honorées jafqa'i mon demier foopir. 
j» Eiies y aaronc poac mintftre , arec des appob- 
j» temensdîgnesdactilce»le|eonepage£doinid^ 
99 .guide fidèle d'an heureux voyage. Jamais |t 
j» ne ferai de féjoor an chkoiu de Grandifiba» 
m rhéricage de mes pères , fans venir, pa&r id 
» quelques momens avec la plus chère moitié 
I» de moi- même , &: tous les amis qne fj 
u pourrai rafTembler» pour y adorer au fend 
t» de mon cœur tout ce que je refpeâe & qat 
» j^aime. Ainfi le ciel puiiTe «^écouter a k 
M dernière heure de ma vie \ >» 

Après ce noble ferment , qui nous a toos 
attendris jufqu aux larmes , il a pris on air plus 
riant , pour demander ^ en faveur de fon nou- 
veau temple , donc il vouloit faire un vrai centre 
de tendreiTe ôc d'union, que les quatre mariages 
y fulTent célébrés y & que la matqui£fc en fixât 
le jour. «Quatre, a-t-il dit ;c*eftqu*aii mariage 
s> de mon Emilie 6c de mifs Holles , nous j(Mih 
99 drons celui de mifs Nancy Selbf, qui ne m'en 
» défavouera point , a-t-il ajouté , en k r^« 
99 danc avec un fourire : ôc c'eft ainfî que nocie 
SI Angleterre doit répondre à ^honneur qa'eUe 
i> reçoit de celui d'4iae illuftre Se «eoneofifi.... 
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)» Clémentine avoit déjà témoigné à fa mèttt 
9 qu elle foahaitoit que le fien fût remis à Boa* 
» logne M. Elle a compris Vzdreffk de fir Charles; 
& l'inretrompant avec quelqu'embarras : «« Mon- 
s» fieur, la différence des religions 8c la feule 
^ bienféance • • . • » Il n'a pas fait difficulté de 
l'interrompre à fon tour : ce Mademoifelle , j*fl 
9» prévu ces deux objedions, & vous péfercE 
» vons-mème ce que fai la hardieflè d'y oppofer. 
» M. l'évèque de Nocera, votre frère, qui jouît 
» ici , comme i Rome, de tous les droits de foû 
j> rang j lève la diffiailté de religion ; 8c l'avan- 
A tage de retourner à Botdogne avec un mad 
M de votre choix, répond i tous les fcrupules 
» de bienféance »• 11 s'efl: tu. Clémentine a fenri 
la force de cette dernière idée : elle n'a pas répli- 
qué ; & fon filence a paffc pour un confentemenr. 
La marqûife a fixé le jour de la célébration aâ 
premier de juillet. 

Auffi-t&t un figne de fir Charleis a fait enten- 
dre les plus éclatantes &nfares , 8c partir autour 
du temple des centaines de fufées , fuivîes d'uà 
^u d'artifice au fond de la perfpe(£ïive , dans 
une fî fombYe allée du bois , que la lumière 
du jour n'a fait prefque rien perdre à celle 
des étincelles & des flammes. L'attention qu'on 
devoit encore à la fahté de la marqûife , n*avoît 
-pas permis de mettre la fôte au fcdr. On a priK 
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le tems de ce fpeâracle, pour fervir nn imgnî' 
fique dîner ; mais je palTe fur une fcène corn* 
mune , qui n'a rien de remarquable que la joie 
donc elle croie animée. 

A peine la table a difparu, que miladîG.J 
de concert fans doute avec fir Charles , de l'aii 
enjoué qui ne la quitte jamais » a propofé de 
danfer. On s'efl: regardé. Sir Charles s'eft baiffif 
vers la marquife. Enfin , fe levant « il a préfencc 
la main à Clémentine , qui ne s'eft pas faite 
preder pour donner la fienne. Us ont ouvert le 
bal. Â la majefté, comme aux grâces de leur 
figure, on les auroit pris pour les dieux du temples 
Après eux , j'ai danfé avec le comte de Belvédère*, 
& vous jugez avec quelle ardeur tous nos jeûnes 
gens ont fuivi l'exemple. Mon infatigable bellc- 
fœur , toujours la première à fauter > comme i, 
rire, a bientôt parlé de contre-danfes. On s'eft 
partagé , on s'eft pris , on s'eft mis en mouve* 
ment avec une vivacité que je défefpère d'expri- 
mer. Sir Charles , dans une danfe qui le mettoic 
au bout de la chaîne , a formé un cercle , qa'il 
eft parvenu à rétrécir, en tournant fur l'autre 
bout ; de forte que les danfeurs du centre fe 
font trouvés pris entre les premiers. Dans cette 
fituation , où nous étions fort ferrés , il s'eft 
écrié affeâueufement , en nous ferrant de fes 
deux bras : << Divine amitié ! defcends ^ cco» 
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i» firme à jamais Tunion de tant decœucscen- 
D dres , & faits pour s'aimer n • Le prélat y lo 
père Marefcotti , & M. fiarlec, qui étoient affis 
depuis deux heures > à confidérer tranquillement 
nos tendres folies, nont pu réfifterâ ce fpeâacle. 
Ils fe font levés avec une vire émotion j ils ont 
rendu les mains vers le ciel » en le conjurant en- 
semble d'écouter la prière de fir Charles » & 
de répandre fur nous fes plus précieufes bénéf 
diâdons* 

11 létoit tems de retourner au château. On 
s*eft affis pour reprendre haleine. Pendant la 
ilanfe > les yeux du marquis avoient été fans 
cède attachés fur les décorations du temple. 
Lorfqu'il nous a vus tranquilles , fe tournant vers 
fir Charles, il me vient, lui a-t-il dit, une idée 
pour laquelle je fouhaite de ne pas vous trouver 
d'cloignement. C'eft de vous demander un plan 
de ce bel ouvrage. Mon deflfèin eft de le Ëiire 
exécuter a Boulogne , d'en confier la garde â 
Camille & à Laure , ôc d'y rafiembler quelquefois 
ma famille , pour y célébrer aufli les miracles de 
notre amitié. Que penfez-vous de cette imagina- 
tion > et Je Tadore , a répondu fir Charles. Elle 
j» eft fi conforme à, mes propres plaifirs, que 
j» jugeant des vôtres, & pour vous épargner 
j9 de l'embarras , j'ai fait prendre le devant aux 
p matériaux » c*eft'àrdire^ .arC*il ajouté modefte- 
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» netit 9 qa'ayanc £ûc fsîf a Jt lionblt Je tout 
m ce qui eft encré dam la annftiiiâion. de cec 
n édifice , j'en ai chargi un . vaifiom , feui ii| 
tf conduite d'un homme entendu ^ qui m*a fiiivi 
tf dans tous mes voyages » & qui comiott h 
3ê difpofition de votre jardin» Ainfi ^ vous j 
Jt trouverez^ k votre retour ^ le ntème ttmpttî 
n avec tous fes ornemens ». Le marquis i^ 
toute Taflemblée font demeurés confondus*. J'eiH 
tendob Tévèque de Nocera » qui difoic autour 
de lui X « Étrange mortel! £ft * ce donc le 
n dieu de la grandeur d'ame ilc de la bonté i>> 
Moi -même» favois ignoré ce ttoaveaa tnii 
de galanterie » & je ne revenois pas de mon 
admiration. 

Enfin 9 nous fommes rentrés dans nos voitures. 
J'écois avec mon cher fit Charles » avec le plus 
grand des hommes. Il m'a dit, en revenant ^ 
qu'il ne manquoit , à la perfeâîon de notre 
joie , que d'avoir ici madame Sherley & madame 
Selby, pour le jour de la célébration. J'ai faiii 
fort ardemment cette ouverture. J'ai promis, 
ma chàre gtand'maman & ma chère tante , de 
vous la faire des aujourd'hui, & d'y joindre mes 
vives inftances. Qu'y pourriez - vous uppofer 2 
Mon oncle ira vous prendre lui-même^ dans 
une voiture commode : il partira dès demain. 
Venez voii mie légion de cgcuis heiireux : veaes 



ÉppkiuKriiiotre bonheur. Veos , im;^ viviuitti 
Jk la verra 6c de Tainitié » venez les honorée 
dam leur temple. 

On ne m'a donné ^e ifeus heures t pour 
mon fécic & tnoo invicanon. Elles ne font qu'ex? 
pifer 5 & f entends d^jâ du môaVemenc à me 
potte. Onù^ppe..... Je ras» je vais. Ceft 
inie jenneâè ivre de |aie » qui ne me fera pas 
grâce d'une minute. Je diftingue la voîi d'Smifie.** 

Encore? Oui, oui, je vais, je descends» 

ViMU voyez, ma chère graud'mamaa 6ç ma àém 
tunse, qu'à pduie me laiflè-t-oo le tcrm de m« 
Abe, avec les plus ptD£9ndsiraciinénsdeittod]9e(& 
Ar^evinâracion» votre » âcc 

L'arrivée des deux dames ayant fait cejfer 
U commerce de lettres j il rieft pas furprenant 
que le nouveau manufcrit n'en contienne pas un 
plus grand nombre : mais en y lit cette addi^ 
tion : « Les quatre jiuiriages furent célébrés au 
99 jour marqué avec un redoublement de joie ^ 
» & le concours de tous les honnêtes gens du 
tff canton. Trois mois j que les nobles italiens 
99 pafsèrent encore en Angleterre y furent un en^ 
» chaînement continuel de fêtes & de plaijirs. 
99 A leur départ j fir Charles & miladi Gran^ 
99 dijfon fe /croient déterminés i Us reconduire 
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» en Italie j fi miladi n* eût été reteàm pik 
i> les fuites naturelles d*un heureux moHage^ 
ji Mais j l'année d'après j ils firent enfemhU 
•> le voyage de Boulogne avec M. Barlet ^ k 
M cheyalter Belcher & fa femme. lis y trouvèrent 
*> la comteffe de Belvédère dans Vétat oh elk 
99 avoit laijfé mUadi Grandijfon ^ c^eft-àrdirt^ 
i> trèS'heureufe mère. Le ferment de l'amitié y 
•i fut répété dans le temple que fir Charles y 
w avoit fait tranfporter > avec cette nouvelle 
» claufe ^ qui s'efi toujours obfervée depuis ^ 
M que de deux années l'une ^ hors les cas de 
t» maladie & de guerre ^ chacune des deux familles 
99 feroit alternativement le voyage £AngUmrt 
f> & d* Italie 9u 




AVERTISSEMENT. 
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AVERTISSEMENT» 

JtM B eraducleur des trois romans de Richardfon 
en a retranché plujieurs lettres , qu'il a jugéei 
inutiles ou feû confôrrh'es au "goût des lecteurs 
français. Ceux qui ne connoijjent pas ces ouvrages 
dans la langue originale ^ & qui trouvent encore 
des lôngueuts dans la traduclion y malgré les 
ruranchemens qu'il y -a faitSj ne peuvent qu^y 
applaudir^ Mais peut-être ferontAls furpris dt 
voir qu'il afupprimé le dénpnement de Grandi ffon 
en entier^ & qu'il en a ftéjticué un de fa propre 
invention , fans les prévenir de ce changementé 
L'éditeur de cette colleSion , tot^ours animé du 
d4fir d'offrir au public des objets capables de 
l'intéreffer j a cru devoir le mettre à portée dt 
juger du plan complet de l'auteur angloisj & 
lui a rejlitué ^ par forme de fuppUment , les neuf 
lettres fuivantes , qu'on n'a encore ajoutées dans 
aucune des éditions publiées jufquà préfent» 
Parmi elles ^ on en retrouvera deux y que M. l'abbé 
Prévôt avoit confervées j & même quelques tn^ 
droits de celles qu'il avoit retranchées & qu'il a 
fait entrer dans ce qu'il a càmpofé» On a traduit 
le tout , afin de ne pas rompre le fil des évè^ 
nemens j de n'en pas diminuer l* intérêt ^ & au£I 
TonulK Ce 
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dans la vue de maintenir f uniformité du fyk^ 
dans un morceau fort court ^ oà la bigarrure 
aurait pu être défagréable. 



LETTRE L I I. 
Ladi G. . . . à mi/s SzLBT. 

Mardi » %% mû» 

A. I N S I votre jour eft fixé , Lucie ! Puiflc 
jeudi prochain être uii heureux jour , & récom- 
penfer Tame noble qui furmonta fi généreufement 
Un premier amour, dès qu'elle eut reconnu Tin- 
dignité de i objet ! Vous avouez donc que votre 
cctur eft loin d'être indifférent pour milord Rc- 
resby ? Excellente fille ! confirmation de tous 
mes principes ! nous autres femmes ^ nous jafons 
de ce que nous pouvons Se ne pouvons pas , de 
ce que nous penfons Se ne penfons pas. Mais 
chacune de nous , idoles mortelles , obligées 
d'attendre les vœux de nos adorateurs , nous 
ignorons ce que nous devons & pouvons faire, 
jufqu'au moment fatal où nous éprouvons le pou- 
voir du vainqueur que le fort nous préfente. Se 
pou voit-il que j'aimaflè ce miférable Anderfon, 
autant que j'aime réellement mon honnête milord 
G ? Non^ cela n'étoit pas poflible} imis 



quoique je le nomme moi-même , ne prcfume* 
J>as de le faire. Je rougis en ce moment , en jetant 
les yeux en arrière fur de certaines folies qui 
dégradent mon caraâcre. Mais laiflbns un fujec 
il dëfagréable^ 

Clémentine a paiïe une mauvaife nuit , à ce 
qu'il femble* Elle n*eft point defcendue au dé- 
jeuner. Le pauvre Enamoretto étoit au défefpoir; 
J'ai tenté de lui rendre un peu de courage \ mais 
mon frère défend que perfonne le flatte d'un 
efpoir qui trop vraifemblablement finiroit par un 
.trifte mécompte. 

A préfent, (c'eft à ma fenctre que fécrîs; 
^d^mme vous lallez voir; ; la belle inflexible eft 
k tèver dans le jardin > j'ai une forte envie de 
raller trouver , car je vois i fes mouvemens , & 
.A fes yeux baifles, que cette rêverie n'eft pas un 
iigne. favorable au comte, à • • 11 n'eft pas néce£« 
iaire : mon frère l'a jointe, à peine l'a -^t- elle 
apperçu qu'elle eft revenue vers lui. • . « Main- 
tenant , mon cher frère , placez un mot pour 
çt pauvre homme. 

Quant à vous^ Lucie , votre lord eft obligé de 
irenir nous voir. Il ne doit point vous mener en 
Irlande cette année* Que tous ceux qui veulenc 
ferre bons maris & bonnes femmes , viennent ait 
château de Grandiflbn & qu'ils apprennent; mais 
iîir-tout qu'iU viennenc candis que j'y fuis. J'ai 

Ce ij 
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cependant tjuelque chofe à dire contre rottt 
Henriette. Elle a le cœur fi rempli de fon hé- 
roïque amitié , que Clémentine eft à préfent 
Tunique fujet de fes lettres. Combien d'exem- 
ples céleftes de la bonté de mon frère ne pafi&- 
t-elle pas fous filence ? Chaque folcil levant ou 
couchant eft témoin de fa divine phi/antropie. Je 
fuppofe qu'elle regarde comme appartenantes i 
elle-même les louanges qu'il mérite. Elle le peut: 
jamais il n'y eut de cœurs plus unis y plus £ûtf 
l'un pour l'autre. Mais Henriette avoit précé^ 
demment Phabitude de le louer ) ne le faifoit-elk 
pas , mon oncle Selby ? 

Pour moi, je louerai mon honncte mari» 
toutes les fois qu'il m'en donnera le fujet. Hier, 
par exemple , je fus très-contente de ce qu'il dit 
à mon frère. Vous ne devez point j fir Charles, 
vous confacrer à une vie privée. Votre pays a 
des droits fur un caradère tel que le votre. 
Sans doute, lui dis- je , nous devrions , milord, 
faire de mon frère un ambaflfàdeur ou un jage 
de paix. Milord G.... s'eft frotté le front, mais 
en me voyant fourire, fon vifage s'eft éclaira 
Ne (avez -vous pas, Charlotte, ma dit me» 
frère, qu'il n'y a que les engagemens que j'ai pris 
avec nos dignes hôtes , qui m'aient empêché 
d'exercer l'utile emploi que vous avez nommé 
le dernier ? O plût au ciel» mon frère , ^ae voic 



l^eaflîez fait ! quelles admirables caufes auroient 
été portées devant vous en dernier re(Ibrcl Comme 
TOUS auriez pade vos jours délicieufeinent à exa- 
miner les appels des femmes querelleufes , des 
filles abandonnées » ou de celles qui fe deftinent à 
lare de féduire ! 

Ladi G. . . • eft toujours la même , quelque 
foit le fujet de la converfation , répliqua fit 
Charles ; vous & moi , milord , nous l'aimons 
pour fa charmante vivacité ; mais penfez*vous j 
ma chère fœur , qu'un jour pade à faire le bien 
même i des perfonnes d'un rang aufll bas , ne 
foit pas plus agréable à £e rappeler , que celui 
de la fête la plus élégante ? Si des hommes de 
mérite & de diftindtion (je m'excepte de ce 
nombre ) fe chargeoient de ce fardeau plus 
fouvent qu'ils ne le font , il deviendroit plus léger 
pour tous , Se le grand pouvoir attache à cette 
magiftrature , pouvoir qui s'accroît fans cefle , 
ne feroit pkis confié a des mains mal habiles 
de mercenaires : il n'eft pas douteux que ceux 
qui occupent un rang dons le moitde , doivent i 
leurs vaflaux & à ceux de leurs fembkbles , i 
rinduftrie defquels ils font redevables de l'abon- 
dance dont ils jouiflènt , d*employer à leur fer- 
lâce ces avantages du rang & de hi fortune , 
qui les mettent peut-être à. portée d'éclaircir 
jk d'accommoder facilement dans une demi^^ 

C c iij 
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heure des diiTcrends qui cauferoient &ux parties 
des perplexités & des embarras infinis. 

Remarquez ceci , mon oncle Selby » car je 
penfe que vous aimez trop à difpofer de vos 
aâions & de votre rems » pour faire exaâement 
votre devoir comme un magiftrac en exerdct » 
tel que vous êtes maintenant. 

Mais j'aurois dû vous dire » Lucie , comment 
la converfation a commencé j c'eft le doâeur 
Barlet qui m'en a fourni le fujet. Vous faurez que 
je vais le voir de tems en tems , comme Henriette 
le faifoit autrefois > pour apprendre quelques-unes 
des bonnes aâions de mon frère , qui autrement 
ne parviendroient pas à notre connoidancc* J'ai 
fu que bien qu'il donne à fes hôtes la plus grande 
partie de fon tems, & qu il paroifle fî libre & fi 
tranquille avec nous , fon plan de bienfaifance 
ne s*exécutc pas moins : nulle occafion n'eft né- 
gligée , il ne fait ce que c'eft qu*un inftanc 
d oifiveté ! 

Le dodkeur Barlet m*a dit que quelques gentils- 
hommes de la plus haute diftinâion dans le 
comté , ont offert à mon frère , leur crédit i 
h prochaine éleâion : il leur a témoigné modef*- 
tement fa reconnoiflance pour l'honneur qu'ils 
lui faifoient *, mais il a refufé pour ce moment 
leurs fervices , parce qu'il y a trop peu de tems 
quil eft revenu dans fa patrie , après une fi 
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longue abfence , pour fe croire capable d'un 
emploi auffî important. « Nous autres jeunes 
gens » dit-il , nous fommes ardens. Lorfque nous 
n'avons pas approfondi quelque point débattu , 
nous concluons a la hâte, & nous donnons notra 
confentement , ou formons notre opposition fur 
des raifons infufEfantes. Je ne voudrois prendre 
d'engagemens avec aucun parti , Se mon deflèint 
n'eft pas de contribuer à détruire les mœurs Se 
le repos de tous mes voifins , pour me procurer 
des voix. Pardonnez - moi , meflîeurs, je ne 
dédaigne point vos fuâfrages ; mais fur un tel 
fujet , je vous devois de la franchife »• Les 
gentilshommes étant partis , «dodteurBarlet, |di^ 
mon frère, il y a une province de laquelle 
j'ambitionnerois d'être un des repréfentans , & 
l'y avois des fufFrages légitimes , parce que je 
fuis rempli de refpeék pour l'excellent homme 
dont j'aurois Thonneur d'être collègue. Lorfque 
je me croirai plus digne que je ne fuis â préfenc 
d'entrer avec lui dans cette relation civile, j^ 
le regarderai comme un autre Gamaliel j aux 
pieds duquel, après une fi longue abfence dé 
la patrie, je ferai fier d'être initié dans les affaires 
publiques ». 

Il n'eft pas difficile de deviner qui, mo» 
frère» • • • • Mais j'entends mon marmoufet qui 

Ce iv 
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m'appdte par fts plaintes : il faut néceflfàîrcment 
cjue je les fàfTe ceflTer, 

Apréfent, Lucie, qu^il eft appaîfe 3 je yob- 
drors que vous fuffiez avec moi : mon frère Se 
fôn Henriette fe promènent fèuls prefqu'àu-d^effôus 
de ma ftnètre; ils fbnt dans une converfation fc- 
rieufè. Oh! comme l'un des deux s*y complaît! 
ta tendreffe & Fadmiration fe mêfent dans fe$ 
regardis :. en elle , quand îl parle , on voit l'at- 
tention la plus délicieufè, & lorfqu'efle répond, 
f amour , h confiance , k môdçfte déférence , 
hi bienveilhance, ta compaflîpn ; une- exprcffiôn 
qu'on ne peut décrire ^ Comme fe les connois 
bien tous deux , & que yt fuis accoutumée aux 
manières qu'ils ont Tun avec l'autre , je com- 
prends tout ce qu'ils fe difent. Elle plaid'e pour 
Clémentine, j'en fuis sûre; charmante plaid'eufe! 
Mais , ma chère madame Sherley , je crains que 
fes raiibnnemens ne foient romanefques. Votre 
Henriette , comme vous le favez , a toujours 
eu une tipinture d^héïoïfme. Elle retourne men- 
talement vers le tems où elle penfoit qu'elle 
ne feroit jamais la femme d'aucun autre homme 
que mon frère , (quoiqu'elle n'efpérat pas alors 
de le devenir ) , & elle fuppofe Clémentine dam 
la même fituation. 

J'ôfe aflurer que lorjfque j'ai jeté tes yeia 
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fut eux pour la première fois y it lui rendoic 
compte de la converfation qu*il avoir eue avec 
Clémentine il y a une heure. Il avoit un bras 
paffé autour d*elle, Se la preflbit quelquefois 
contre lui tandis qu'ils marchoîentj Se quelque- 
fois s arrêtant , lorfqu'elle lui répondoit, il pot- 
toit la main de fon Henriette à fes lèvres avec 
une tendrefTe... Mais la voici. 

Henriette, fi Je fuis une devinercffe, fiiites-lo 
eonnoître i Lucie, Là. , • • • • lifez ce dernier 
paragraphe. Aî-|e devine le fujet de votre con- 
verfation î Vous en conviendrez , dites - vous ^ 
^ans cette lettre m^e. Hé bien, faites. 



LETTRE LIIL 

ladi Gras ^2 s s ON à mijfs Selby. 

(Continuation du même flijet}.. 

Xl n*eft pas befoin de vous dire, ma chèro 
Lucie , que notre charmante ladi G... eft d'une 
pénétration extrême. Votre heureufe Henriette 
vient d'avoir une crès-^agréable converfation. Le 
meilleur des maris ne lui cache aucune des 
émotions de fon excellent cœur, li eft fort affligé 
pour Clémentine : il démentiroit fbn caraâère , 
I U ne reçoit pas.. Mais il femblq croire qu'elle 
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peut ctre heureufe avec le comte de Belvédère » 
& c'eft fur ce point qae nous nous fommes 
débattus. Comme elle auroit préféré fir Charles 
à tous les hommes , fi elb n'eût pas trouvé un 
obftacle invincible , n*eft-ce pas un fentîment de 
modeftie délicate qui le fait penfer ainfi ? Qu'en 
dites-vous 3 Lucie? 

Ladi G. ... dit que je me mets à la place 
de Clémentine. Je le fais par ce que je le 
dois. Aurois-je été heureufe avec le lord D...? 
Appelez cela romanefque fi vous voulez » mais 
je crois que je n'aurois pu l'être , quoique je 
n'efpérade point alors que fir Charles Grandiffon 
feroit ce tendre 8c indulgent mari qui me rend 
la plus heureufe des femmes. 

Sir Charles m'a dit les particularités de l'eiv 
tretien qu'il a eu dans le jardin avec Clémentine. 
Il a remarqué qu'elle n'ignore point la réfolution 
que le comte a prife , de ne fe marier jamais tant 
qu'elle ne le fera pas , & que l'intention de ce 
généreux homme eft de retourner en Italie & 
de ne point aller en Efpagne. Peut-être a-t-elle 
eu ces informations de Camille ou de Laure» 
qui l'ont toutes deux entendu déclarer plufiear( 
fois fes intentions* Si elle a confenti à les en« 
tendre parler fur un fujet que toute autre per- 
fonne évite foigneufement devant elle , elle doit 
avoir appris plufieurs autres pardcalaricé$ qui 
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font fore à Tavancage du comte » car elles onc 
pour lui des fentimens d'admiration & de bien- 
veillance. 

Sir Charles croit qu'elle recevra favorablement 
les adieux du comte, avant qu'il parte. 

La folennelle entrevue , l'entrevue de l'adieu » 
Revoit fe faire cette après-midi dans mon cabinet 
Je toilette. Mais Clémentine a donné au comte 
jn délai auflî agréable qu'inattendu. 

Elle a dîné en compagnie : nous étions tous 
:harmés de fon maintien libre & tranquille avec 
ui ainfi qu'avec nous. Le comte n'étoit pas fi 
I fon aife ; ayant delTein de lui demander la 
àveur d'une demi-heure d'entretien pour prendre 
:ongé d'elle > quand elle fe lèveroit de table ; 
1 étoit dans une agitation extraordinaire. Comme 
e pauvre homme tremblait ! Avec quelle crainte, 
vec quel refpcft en s'aflèyant , il tournoit les 
eux vers elle ! Comme chacun le plaignoit , & 
»ar fes regards follicitoic pour lui la pitié de 
Clémentine! Cependant au même inftant tous 
9s yeux cefsèrent de la regarder , parce que 
es fiens fe fixoient tour-à-tour fur chacun de nous. 
Jous ne voulions pas qu'elle s'apperçût qu'ils 
titercédoient pour lui. Je crus lire plus d'une 
ois , dans fon aimable maintien , de la corn- 
»aj(Gon pour le comte. Se en même tems une. 
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refpiratîoti coneraince > Hgne d'ua foupir fup^ 
primé, qui indiqueic ,.je pcnfe, te dëfir feaet 
d'une vie plus agréable pour elle que la vit 
conjugale. 

Enfin , quand nous autres femmes quittâmes 
la table , le comte, en homme qui devoit fe 
déterminer à lui parler en ce moment., ou être 
incapable de le faire > s'avança vers elle , puis fe 
retira comme irréfolu,, & s'avançanr de nouveau, 
la falua profondément : madame , madame loi 
dit-il en héfîtant, & élevant la main, comme 
s'il eut voulu prendre la (lenne, enfuice la recirant 
prompcement avant qu'il y eut touché. • . • J'ef- 

père. • • . je demande. • • » accordez- moi je 

vous fupplie. . • . une audience de congé. Elle eut 
pitié de fou trouble. Comte , lui dic^elle , nous 

vous verrons demain dans l'après « midi* 

Permettez , madame. . . . Permettez - moi! .... 
Elle lui fit la révérence ^ & fe retira avec un 
peu de précipitation , mais avec cette dignité qui 
ne l'abandonne jamais. 

J'imagine que cous les homjnes feUcitcrent 
le comte , comme les femmes louèrent Clé« 
mentine en fe recirant avec elle. La marquife la 
predà contre fon feiji materneL Ma fiUe , ma 
fille bi^n aimée! ma Clémentine! ce fut tout 
ce qu'elle dit , les larmes coulant le long de fei 
joues. O maman! ^ (e mettaot à gcoowc» tour 



Whée des larmes de fk mère ; ô maman ! fut auffi 
«OUI ce que (a fille pue répondre ; & k levant j 
«Ue prit madame Bemonc par la main & pafla 
4lans fon appartement avec elle. 

A préfent y nous ^femmes à la fenêtre , & 
nous la voyons dans le jardin avec cette exceU 
lente femme. Elles fè donnent le bras > & ont 
mn entretien férieux. 

Ven^diAO Cmoh 

Maintenant , ma gfand'matnan , un mot oa 
lieux pour notre cher Nortamptonshire. 

J*ai reçu une lettte d'Emilie ; je vous l'envoie 
avec une copie de ma réponfe. Je ne crois pas 
trahir fa confiance en vous communiquant Tune 
êc l'autre , & par vous , madame , â ma tante 
Selby. Je défire que ce qu'elles contiennent foit 
«n fecret pour tout autre {*). 

Que Lucie ne fe chagrine point de fa rcÉIr 
dence éloignée , fi ce doit être en Irlande. C'eft 
un privilège des maris d'entraîner leurs femmes 
avec eux. Sir Charles dit qu'un voyage en ce 
royaume n'eft qu'une promenade. Il y pofsède 
«ne terre qu'il veut améliorer , Se il compte la 

(^ Les deux lettres font traduites par l'abbe Prévôt. 
On n'a pas cru les devoir inférer ici , parce qu'elles 
pe tiennent pas à ce qui regarde Qémentîne. 
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vi£cer lui-même* Son Henriette le rouan vêÊ^ 
comme vous penfez bien , s'il lui propofe de 
l'accompagner. Pour vous, ma chère grand'* 
maman j je fais que tous les lieux de la Grande* 
Bretagne où vos amis réfident font Nortamp- 
tonshire. La grand'maman de Lucie toutefeîs 
va la perdre ; mais n a-t-elle pas une Lucie en 
fa Nancy ? Se fon petit-fils James n*eft-il pas aa 
moment de lui donner une autre petite-fiUe , fi 
mifs Patty Holles veut le favorifer? D'ailleon, 
milord Reresby, qui eft naturellement fi bon» 
ne s'emprefièra pas de quitter la province où il 
aura fait une fi riche prife. Sir Charles les attend 
tous deux au moins pour un mois avant qa'ili 
quittent TAngleterre. 

Puiflè être heureux pour Lucie le 14 mai! 
heureux, comme le 16 novembre Ta été pour 
moi : c'eft le vœu de votre trcs-afFedtionnée, 

Henicibtts Gkandjssok; 
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, LETTRE LVI. 

ladi Crandisson à madame SheRLET^ 

Jeudi, 14 mai. 

J E commence cette lettre comme j'ai fini ma 
dernière à Lucie. Puifle ce jour être heureux 
pour elle, & il le fera pour nous tous. Ma chère 
tante Selby fera-t-elle aflez bonne pour me faire 
la faveur de m'informer du moment de la célé* 
bration , afin que je puiflfe en adreflfer mes plus . 
ardentes félicitations ? 

Je vais vous rendre compte de ce qui attire ici 
Tattention générale. 

Je vous ai dit dans une de mes dernières let' 

trcsj que ladi G avoir montré à madame 

Bemont le compte que Lucie nous rendit de la 
converfation tenue au château de Sherley , au 
fujet d'un premier amour, avec la fpirituelle 
décifion de ladi G. ... à ce fujet, & l'appel par- 
devant moi. Madame Bemont a engagé Clémen- 
tine à me prier de lire cette lettre. J'ai obéi. 
Madame Bemont étoit préfente. Nous n'avons 
paru ni l'une ni l'autre, après la lecture, appuyer 
fur aucun mot en forme d'application. Le vifage 
de Clémentine a changé plufieurs fois, tandis que 
je lifois. Elle n'a point é;é diftraite par. les 
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faillies de miladi G. • • • donc j'ai rifqué la ledbiri; 
quoiqu'elle admire fa vivacité. Elle a pcefqaé 
toujours eu le^ yeux baifles dans le plus profond 
filence. Enfin , quand j'ai eu fini , elle a fou- 
piré , trelTailli , comme iï elle fut foRie d*une 
rêverie profonde. Elle s'eft levée, a falué, & s'eft 
retirée fans avoir dit un ftul mot* 

L'cvêque , le feigneur Jéronimo & les deux 
jeunes comtes , fe font réunis pour prier fît 
Charles d'être ouvertement l'avocat du comte 
de Belvédère auprès de Clémentine ; ils OBt 
allégué qu'elle eft en fufpens , & que l'autoritc 
de fir Charles feroit pencher la balance. Mais il 
n'a pas feulement défiré qu'on l'en difpensat^ il 
a demandé qu'elle ne fut foUicitée ^ à ce fujet , 
par qui que ce foit. Ne peut-elle donc , a-t il 
dit 3 fe confulter avec elle-même , & confidérec 
ce qu'elle peut faire pour le bonheur du comte 
& pour le fien? Le calme de fon efprit i 
Tavenir demande que fa détermination préfente 
vienne d'elle feule. Ne lui préparez pas des 
regrets pour avoir été perfuadée contre fon pen- 
chant. Si la perfuafion feule lui manque , n'eft-il 
pas naturel qu'elle s'enveloppe dans cette réferve, 
pour fe conferver l'avantage de n'avoir pas étc 
perfuadée avant fa propre détermination? 

D'après cet avis , la marquife , dans une con- 
verfation qu'elle a eue avec fa chère fille. Se 

qoî 
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^ui auroic pu conduire au fujec donc leurs cœurs 
font préoccupés , a eu la fagefle de Téviter , 
Jk difanc a elle-même : quelque parti que ma 
fille puiflè prendre , a l'égarii du refte de fa vie» 
€ju il jfoit l'adoption de fon cœur ! fon choix fera 
le nôtre% 

clémentine s'eft excufée ce matin de déjeunet 
ttvec nous , mais elle nous a fait le plaiiir de 
venir dîner* Pendant & après le repas > iîr 
Charles a parlé à cous les convives du ton 
agréable qui lui eft particulier. Que fon air de 
lx>nté devient brillant, lorfqu'il fe trouve à table 
entouré de fes amis ! Plus le cercle eft nom- 
breux , plus fa joie éclate. Avec quel délice fon 
Jéronimo écoute fes difcours remplis de grâces i 
U s*énorgueillit de ce que dit fit Charles, & 
jetant des yeux mécontens fur ceux qui l'inter- 
rompent, il femble délirer un filence univerfel> 
idès que fon ami commence à parlen 

Après avoir fait le tour de fa notnbreufe 
table , adrefUant à chaque perfonne quelque chofe 
d^obligeant , afin d'engager chacun de fes convives 
k parler fur l'objet qui lui convenoit le mieux } 
il s'eft adrelTé plus particulièrement au comte , 
& l'a mis fur les matières iavantes de générales 
dans lefquelles il pouvoit briller^ ce qu'il a fait 
XômctF^ Dd 
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effeâivement. La bonté de fîr Charles avmc ei 
eeci un double motif. Le refpeâ da comte , 
poar Tarbitre de fon fore, avoit abatta fou 
courage» Il avoit befoin d'être foatena , & jamab 
le mérite modefte ne peut fe montrer arec tant 
d'avantage , que lorfque fîr Charles l'engage i 
paroître. 

Comme la belle ame de Clémentine a brille 
dans fes yeux! Elle écoutoit fort attentivement 
tous ceux qui parloient. Elle a fait an comte 
plufieurs queftions fur les fnjet^ qui lui ont été 
propofés. La joie éclatoit dans mes regards » fi 
Je lai bien fenti, en vojrant fon père & fa mère 
enchantés des égards qu*ellê avoit pour lui. EUei 
dû remarquer combien cette complaifance étok 
agréable a toute fa famille. Eft-il poflîble, â-je 
pcnfé plufieurs fois , que fi j'étois dans la firua- 
tîon de l'admirable Clémentine , je refulàflc 
d'obliger des parens fi tendres dans les plus chcis 
de leurs défirs , lorfqu'ayant renoncé volontaire- 
ment à rhomme que j*aurois préféré à tous 1« 
hommes , leur fatisfaârion ne dépendroit plus que 
de moi. 

Le feigneur Sebafte a parlé de Tintention que 
le feigneur Juliano , le comte Se lui-même 
avoient de partir , en difant quelques mots ic 
leurs équipages, qu'ils fuppofoient, difoit^il» 
erre arrivés à Douvres : maij^Clcmeotine prètam 
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ttïie oreille attentive à ce qa'il difoit , fit Charlei 
t cfaînt qu'elle ne regardât ce propos comme 
fetnu â deflèin de loi faire hâter fa réfolutioû. U 
ne Ëiur point > dit-il, affliger xios cœurs , en peu* 
fànt que quelques-uns de nos amis fongent à noul 
guitter^ 

teadiaÉ foir, à huit faeurer. 

tJn exprès arrive de Londres atec une letti4 
|K>arlefeigneur Jéronitno. Toute la famiUe» ex», 
fp^té Clémentine t «ft aflèmblée pour la lire. 

A àU htanu 

£n ce moment, Ja marquife me prenant la 
ttiaiû , & les yeux baignés de larnies ! Âh ! mi^ 
ladî> m'a-t-elle dit^ la malheureufe Laurana! {*) 
Auffi-tot révcque & le père Marefcotti étant 
entrés , elle a mis la lettre dans ma main. Je 
vous en envoie la traduâion^ 

Jtufàgntur JÉRONIMÙ DMtLA PokrmttJ* 

La chère & infenfée Ciémentine peut ètt0 
tnaintenant traitée avec indulgence, û Les fen< 
■iiii II I > Il I f I I • ■ ■ I I ■ < ' i 1 1 I I ■ 

Ç*) Le txaduâeur françois a changé le nqin dd 
LauTûnamn celui de Dauranay on ne fait par quelle 
• ràitbn *, car celui de Laurana qui veut dire Laure eii . 
anglois^ eft plus doux & plus un nom de femme qu« 
UtéomL 

Ddij 
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timens de reconnoî(Iànce qu'elle nous dok ne 
l'ont pas encore engagée à donner fa main au 
comte de Belvédère. Un de nos motifs pour k 
preflèr , n'exifte plus.Laurana eft morte. Sa mère 
hn a caché autant qu'elle l'a pu que le comte 
vous avoit accompagnés en Angleterre. Mais 
quand on lui a dit qu'il étoit avec vous dans ce 
royaume, Se que ma fœur le favoit , elle en a 
tiré la jufte conféquence que toutes fes efpérances 
à cet égard étoient anéanties* Une profonde 
mélancolie s'eft emparée d'elle ; de Vîolens accès 
de délire l'ont fuivie , & l'on foupçonne que 
l'infortunée , trompant la vigilàhce de ceux qui 
prenoient foin d'elle j a fait une mifcrable fin. 
Madame de Sforce eft inconfolable.- On attribue 

fa mort à une fièvre maligne Laiflbns-lc 

croire ainC Celle avec qui cette ame duce 

en a fi cruellement agi^ donnera peut-ctre quel- 
ques larmes à la compagne de fon enfance. Mail 
jbors elle & fa mère, qui le pourroit ? Cependant 
fi la caufe de fa mort eft auflî déplorable qu'on 
me l'a fait entendre. . . . Mars je ne veux point 
en être informé, dans la crainte de montrer 
de la compaflion pour une miférable , qui n'en 
a pas eu pour une fi proche parente confiée i 
fes foins, & qui avoit droit d'attendre de fa part 
des traitemens plus doux. 

Quelle gloire environne votre Grandiflbn , tel 
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iqat vous le peignez , tel ^e le peignent la 
renommée & le père Marefcotti. Votre belle.- 
fœur y je penfe , en eft éprife. Depuis que vous 
avez tous quitté l'Italie » elle n'a d'autre défie 
que celui d'aller vous joindre en Angleterre. Elle 
menace fon mari de lui échapper , s'il n'y con- 
fent; Se maintenant que Clémentine lui en a 
montré la route , un paflàge vers cette con- 
trée, pqur éprouver fi ma tendrefle m-engageroit 
a la fuivre , comme cette infenfée a mis à l'é* 
preuve celle de toute fa famille, dans une 

faifon Mais que font l'inclémence des fai- 

fous , les vents , les monts Se les mers pour 
une femme que fon cœur entraîne ? Je dois 
in&me dire en fa faveur , que fi elle me quitte, 
ce fera pour joindre le père j la mère , les frères 
que fa focur avoir abandonnés. Infenfée j inr 
fenfée Clémentine! Poutcai-je lui pardonner? 
Mais fi fes parens le font, qu'ai- je à dire? 

Je vous aflure , Jéronimo, que je partage 
fiiicèrement votse joie, de ce qaun homme fi 
rare n*a rien perdu par un refus que nous favons 
cous lui avoir été extrêmement douloureux. Je 
cléfire de voir également heureufes les deux 
femmes qui ont montré une magnanimité G, 
iar« dans leur fexe^ L'une d'elles, qu'il me 
foie permis de m'en glorifier, eft ma fœur. 
Mais Clémentine a toujours été une des femmes 

Dd iij 
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les pks g&éreufcs , quoique for qutlqMs ^oiaM 
une des plus ojMnUcres^ 

Dites i Belvédère combien je Tsâine. Qndll 
que foit fa deftinée avec une des plus infenfi^, 
inais avec une des plus ma^ianimes femmes cpi 
exifteuc, je le i:ega(derai toujoui3 commu qmi 
Iftcre. 

Refpç A > devoir » amouf » & mes plus fidcèm 
çomplimens à tous feux i qui j[e les. 4oB de k 
part de yotrç 

ÇlACOMO^ 
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Ifl^ GjR,ANDjssoir à madame SSBRinr: 

jyi Ai^HçuREUSB Lautana ï Rt Œarles paroit 
affedé du genre de fa mort. Comment pouvei^ 
vous , mon frère , lui a dit ladi G. . . . . ( lorfquc 
nous n'étions que nous trois enfemble) être affligé 
de la fin d'une malheureufe auffi exéccable ? 

« Une créature humaine péri;ca , art-il répK^ 
que. Se fès femblables n'en feront pas émus? 
Un être immortel fixera fon fort par un aâc 
terrible & irrévocable; par un crime qui ne laifli 
aucun lieu au repentir , ôc nous y fetops infen-. 
fibles! Ceft, il eft vrai, reffçc 4*un dçUrci 



snats Tame de Laurana dévoie être mal difpofée 
il fe f longôc dans réteniicé. MaUieureufe Laa« 
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On croie pour beaucoup de raifons devoir 
cacher à, Clémencine le contenu de la lettre du 
général. 

A préfent, ma chère grand^manxan , le grand 
point paroît décidé. Clémentine a employé 
quelque tems à écrire fur deux colonnes le& 
laifons pour & contre fon engagement dansL 
rétat du mariage. Elle me les a montrées, ôc 
enfuite à madame Bemont» Mais elle ne nous 
a pas permis d'en prendre une copie ; elle les. 
a très-bien expofées ; mais je n'ai pu m'empè- 
cher de lui faire obfervec quelles font les plus, 
fortes. 

Ce matin^ eUe a paru à déjeuner pour quel* 
ques minutes feulement. Elle étoit dans une 
émotion vifible , Se paroiflbit vouloir la Surmon- 
ter , mais elle n'a pu le faire Se s'efl: retirée. Elle, 
l'eft renfermée , & aprçs^îné elle a envoyé une 
lettre cachetée , que je vais vous traduire aui& 
bien que je le pourrai. 



Ddîr 
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ClÉMEFTINM IXEUA PORETTJ 
à fes très'honorés & /es très^indutgcns pitê 
& mèrC; 

Combîen mon ame a fbupîré après If voilç! 
Pes obftacles infurmontables s'ctant élevés contre 
Tunion de votre fille avec le plus digne ëcsi 
hommes, combien ai-jç eu de répugnance po^r 
çntrer en focicté avec tout ^utre ! 

C'eft votre volonté, monfieui; ; c*eft la vopre, 
madame , (yxi ne m'a pa$ permis de fuivre mon 
inclination.. Vqu.s avez eu aujOS la bonté de foufeir 
rpa çépugnance. 

Le chevalier Gtandiflbn m*a convaincue depuis 
par fes raifonnçmens généreux & mêlés de corn- 
plaifance , que je ne pouvois , par refpedt poi;r 
la volonté de pies deux grands-pères , par juftice 
pour mon frère aîné > pour fes enfans , renouveler 
mes vœux pour le cloître. Je me foumets. 

Mais à préfent, que faut-il ? Que puis-je faire 
pour vous rendre tous heureux , mes chers parens 
^ mes. chers frères ? Olivia l'emporte fur ma ; 
ma (ituaiion eft déûgréable. Moi» qui devois 
fairç la confolation de mes parens , j'ai été , je 
fuis toujours un malheur pour eux tous. Le 
chevalieç Grandiflbn & fon excellente femme 
m'ont déclaré plus d'une fois qu'ils acrendoient 
4e moi l'^cçoq^plilTeuiçnt de leur bQnhei^ en ce 
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taonde. Eh, queft-ce que cette vie, finon un 
court padkge i une meilleure ! 

N'ai -je pas refufé d^accepter les vœux du 
premier des hommes ? Le féul homme pour lequel 
j'aie formé le défir de lui être unie , ne Tai-jc 
pas refufé par des motifs que tous mes parent 
ont jugé honorables pour moi ? 

Quoi qu'il m'en ait coûté , me fuis - je jamais 
repentie de ce glorieux renoncement à moî- 
mcme ? Et quels exemples d'abn^ation de fol- 
même ne m'avez -vous pa$ donnés , mes induU 
gens parens » toute votre que je fuis , par les 
loix divines & humaines? 

Y a-t-il un homme que je voulufle préférer 
à celui pour lequel mes amis follicitent ma 
faveur? 

Ne puis-îe , en rempliflànt mes devoirs envers 
mes parens , remplir tous ceux de cette vie , & 
m'aequérir des droits à une fainte efpérance? 

Dois-je employer tout le cours de ma vie a 
remplir des vues , qui au moment terrible de fa 
fin mé paroîtront un néant? 

Qu'il me foît permis de faire une propofitionj 
En fuppofant que vous , monfieur , & vous , 
madame, (dont la patiente bonté efl: pour moi 
fans exemple ) , & chacun de mes parens j favo- 
rifiez le comte de Belvédère autant que jamais ... 
J'ai toujours reconnu fon mérite Accordez- 
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moi tme année de réâexioii> pout rtcomnîM 
récat de ma tète & celui de mon arar. • • • • 
Et à la fin de cette année » laifln-moi me déter- 
miner. Je m'efibicerai, mes chers parens, de 
faire que vos défirs, mon devoir » (dépouillés 
de caprice » de fantaîfie > de vivacité) » foienc 
mes feuls guides dans le réfultat comme dans la 
difcuffion. Le chevalier Grandiâbn, fa femme» 
k père Marefcotti » feront juges c^tre ma famille 
& moi» s'il eft néceflàire. 

Mais , comme il ne feroit pas xaifonnable 
d-exiger que le comte de Belvédère attendît im 
événement aufli incertain ; car » je mourrois placot 
que d'engager ma foi à un homme auquel je ne 
pourrois pas rendre juftice > eu égard a l'eut à^ 
ma tête & de mon cœur l je le prie très-expreffé- 
ment de fe regarder conune abfolument Ubre en 
fon choix » & maître de prendre les mefures 
auxquelles les cireonftances pourront le déter- 
miner. Je ferois fi fatis&ite au fond de mon 
coeur , fi j'avois â le féliciter de fon union avec 
une femme de la raifon de laquelle il n'eut 
point à. douter, & dont le cœur n'eût jamais 
connu d'autre attachement! 

Je propoferois auffî, comme ua heureux expé« 
dient, que le chevalier GrandKTon, toujoup 
obligeant , & fon admirable femme > nous pec" 
mifient » au0i-tot qu'il £era pofiihle ^ de quitter 
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l'Anglicer re} (O mes amis ! nem'^ccufez point à^ 
, légèreté au fend de vos cœurs ! f ai obéi dans mon 
téméraire voyage i une inclination qui me parut 
irréfiftible!) Remettons au chevalier le foin de 
mous amener 9 conformément i fa parole» qui ne 
fut jamais donnée en vain» ôc auiS-tQC quil le 
jugera convenable » fa fenune» fes fburs ôc leurs 
maris, comme ils nous Font fait efpécerj Ôc 
qu'une amitié fraternelle puiflè s'établir entfc 
nous , cmnme fi les liens du fang nous avoient 
unis. 

Maïs permettez « moi de déclarer que fi nM 
confine Laurana conferve encore le moindre 
efpoir de devenir comtefiè de Belvédère , cette 
feule attente de fà part , quel que foit Tétat de 
ma fanté, fera regardée comme une déterminar* 
çion décifive des efpérances du comte à mon 
égard ; car je ne veux jamais être regardée comme 
la rivale de ma confine^ 

Maintenant , 6 vierge » mère du dieu qui fait 
mon efpoir, daigne me rendre capable d'être 
l'humble inftrument qui rétablifie dans le coeur 
de mes indulgens Se chers parens » de mes affec- 
tionnés frères ôc autres amis , la tranquillité 
dont je les ai privés fi malheureufement & fi 
long-tems. Ceft ta prière que fait ôc que fera i 
toute h«uit« mes aèf-h<motés ôc très-indulge» 
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père & mère » votre très - obéiflinte & ttèsii 
<lévouée 

CLiMBMTIMI* 

Le tnarquû écoic feut avec la marquife danr 
fon cabinet de toilette , lorfque Camille leat i 
remis cette lettre; ils Tout ouverte avec impa- 
tience, & n'ont pu contenir leur joie après l'avoir 
lue. Ils ont dit que c'étoit tout ce qui devoit, 
sout ce qui pouvoit être exigé d'elle. L'évcque, 
le feigneur Jéronimo Se les deux coufins , à qui 
on l'a communiquée > ont été en des extafes de 
joie. 

Tout ce que le comte de Belvédère foohaitoit» 
c'étoit d'efpcrer que fi Clémentine fe marioii: 
jamais , il pût être l'heureux objet de fon choix; 
& fur raflTurance de cet efpoir éloigné , il 
avoit réfolu de renoncer à tout autre engage- 
ment. Sir Charles a été prié de l'informer de cet» 
heureufe nouvelle ; il l'a fait avec fa prude;pce 
ordinaire ; mais il en a une joie extrême. 

Le marquis & la marquife étoient impatiens 
d'embraffer & de ropiercier leur fille bien-aimée» 
Au moment où elle les a vus, elle eft venue fe 
jeter à leurs pieds , comme ils fe levoient pour 
l'embrafler. . . . O mon père ! 6 ma mère ! n'ai-je 
pas été biQn pçrverfe à vos yeuj; ? Cela n ctoit 
pas. Aurez- vous pitié de moi ? 11 n'a pas tou^ 
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|burs été en mon pouvoir de penfer comme je 
fàïs -y mon efptic étoic troublé. Je cberchois la 
tranquillité, fans pouvoir la trouver. Mon frèr^ 
Giacomo étoit fi prcflànt ! . .... quoique dans 
fon impatience de me voir mariée ^ il montrât 
fon défintéreflèment. Il ne me donnoit point de 
rems comme vous deux > & comme notre ami 
commun Tavoit confeillé* Le mal le plus pro* 
chain étoit le plus redoutable. Je cherchois 2 
réviter 31 6c f e pouvois tomber . dans un plus 
grand. Dieu vous récompenfe, mon père, ma 
xnère 8c tous mes chers amis, pour l'indulgence 
ique vous m'avez montrée ! Me fuivre dans ces 
climats étrangers ! Dans la plus rude faifon de 
Tannée! & pourquoi ? Ni pour me gronder, ni 
pour me punir *, mais pour me ramener dans 
les bras de votre amour paternel ! Et vous n'avex 
pas dédaigné d'entrer «n traité avec votre en*» 
fant? Quels défordres faudroit-il que mon efprit 
éprouvât , fi j'oubliois jamais ces exemples de 
Votre bontés ; 

^ Ses tendres parens la prefsèrent contre leur 
iein ; fes frères & madame Bemcmt la comblèrent 
d'éloges. 

O que vous êtes tous bons envers moi , di&- 
«He! Quelle maladie! quelle fombre maladie 
que la mienne , puifqu'elle a pu me remplir de 
craintes capables d'élever un nuage entre votre 
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bonté êc ma reoomioiflàtice ^ & ^e âonm à 
votte indalgeace pour moi ids apparMocs dck 
dureté* 

L'évèqoe penfa qu'il li'éix^it pcMnc i ftofç» 
que le comte fe préfentat aux y^iiz de Ùl fmr | 
parce qu'il lui feioit dî£5dle de oooteak ù, joieb 
Ainfî l'heureux amant fe promena dans le jardin i 
donnant un libre cours i £es ^réttbles îdéeii 
Clémentine , refpntfatisfait de Theuceux accueil 
qu*avoient reçu tes propofitbns , defeendtt anfi 
pour fe promener fcdrant ùl coimime. Laure h 
foivoit. Le comte la rit entrer } êc ccaîgiiattt de 
la défoUiger s^il la troubloit dans fon recneille* 
tnent» il la Iklua profondément^ prit «n fenOMt 
idifférent. Mais elle > croifant fa marche par ont 
antre allée » & trouva tbut près de lui avant 
qu'il s'en fut apperçu. Il treflàillit » puis revenant 
^e fa furprife, il fe jeta i £t$ pieds. Efpoitda 
ma vie ! adorable Clémentine ! il ne put dans 
ce moment prononcer que tes mots..^ Maïs 
elle calma fon trouble par ces paroles : leves^ 
vous , monfieur ; vous voyant au jardin » j'ai 
voulu vous joindre pour vous dire quelques 
mots. 

Je ne puis y je ne puis me lever» dit-il » jufqu'à 
ce qu'ainfi proftcrné à vos pieds , je vou) aïe 
remerciée de tome mon ame. A»cmis xemerci' 
nens ne me font dus» manfieor^^en TiflCft: 
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rompant) , diea féal fait ce qui peut arriver dans 
les douze mois prochains. Levez -vous : il fe 
leva. Comme ami de toute la famille» dit-elle* 
je vous refpeâerai , je vous Tai toujours dit* 
Mais pour votre propre intérêt, par honneur Se 
par juftice » je crois nécéflàire de vous dire que 
vous ne devez entretenir aucune efpérance abfolut 
i mon égard , d'après ce que j'ai écrit i mes 
parens » quoique je ne me repente point de c» 
que j*ai écrit. 

Ce n'eft pas mon intention 9 madame. Dans 
un an » dans plofieurs. • . • f attendrai votre vo* 
lonté : quelque tems que vous prefcriviez » fi 
après ce terme ^ je ne fuis point aflèz heureux 
pour obtenir votre faveur, je me réfignerai i ma 
deftinée : feulement, pendant ce tems, permettes 
que j^efpère. 

Je vous Tai dit, monfieur , j*ai défiré pouc 
Totrt propre intérêt, que vous ne fuffîez pas 
dépendant des évènemens. Suivez en liberté toutes 
Tos intentions* Qui peut dire les changemens 
qu'un , deux , trois ans peuvent apporter ? Les 
maladies qui ont une fois faifî la tète, je l'ai en- 
tendu dire, durent long-tems, ont fouvent des 
retours* N'ai-je pas été dernièrement coupable 
d'une grande témérité ? Croyez-moi , monlieur , 
fi à la fin de Tannée qui m'eft accordée, j'ai la 
moindre raifon de me fufpeâer mdir u^cme, je 
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veux fouffrîr feule. Je vous ai toujours regirdé 
comme un galant homme. Â dieu ne plaife que 
je rende malheureux un tel homme ; ce ferolc 
doubler mon malheur. 

Généreufe femme » s'écria le comte , honte 
iublime ! Permettez , je vous en fupplie encore f 
permettez que j^efpère. Je me foumettrai i 
votre volonté , quelle qu'elle puifle être ^ & je 
vous bénirai dans vôtre détermination définitive, 
dût-elle m'ôter toute efpérance. — Souvenez- 
vous, monfîeur, répliqua Clémentine > des avis 
que vous avez reçus; Vous comptez fur les égards 
que ma famille a pour vous » je leur dois une 
obéi(]^uice prefqu'implicite pour l'indulgence fans 
exemple qu'elle m'a témoignée : votre confiance 
eu fon amitié n'eft pas une erreur. Mais, comte, 
fouvenez - vous de l'avis que je vous donne : 
votre efpérance à mon égard n'eft pas une cer- 
titude» Soyez prudent, ne foufFrez pas que je 
fois tourmentée. Mon cœur défaille à la feole 
idée de l'importunité. L'oppoiition naît de Tim- 
portunité. Si vous êtes auflî heureux que je le 
défire , vous ferez vraiment heureux j mais je ne 
vois pas encore que je puifle contribuer à votre 
bonheur. Il fléchit un genou , & fe préparoit i 
répliquer : adieu, adieu, dit-elle, pas un mot 
de plus £ vous êtes fage : les évcnemens ne fônt- 
ib pas entre les mains de la providence? 
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Elle s'éfoigna précipitamment , & il demeura 
immobile pendant quelques momens : cependant 
ion cœur éroit plein d'amour > d'efpérance 6c de 
refpeâ:. Lorfqu'il nous rendit compte de cette 
converfation , le marquis 5 la marquife » les deux 
frères, madame Bemont Se moi, nous le félicitâmes. 
L'avis que vous avez reçu de Clémentine , mon- 
iîeur, lui dit madame Bemont, eft une nouvelle 
preuve de la grandeur de fon ame , puifque 
lëvènement n'eft, ni ne peut être en fa puif^ 
fance. 

Il n*y â , dit le feîgneur Jéfonîmo , il n^exif- 
tèfâ jamais qu^une fertlme plus grande que ma 
foeuF ; celle qui peut adopter pour fi plus chère 
amie y une jeune perfonne accablée de douleur ^ 
( en des citconftances aufli délicates ) , & pout 
fon propre intérêt oublier quelquefois qu elle 
eft femme du meilleur Se du plus^ chéri des 
komjnes. 

Clémentine , reprit l'évcque , Complétera 
•bientôt fon triomphe. Elle a , par des motifs 
rc^gieux , refufé Thomme de fon choix ^ Thomme 
juftenient aimé & admiré de tous fes amis Se 
du hiohde entier. Maintenant» par des motifs 
de devoir , elle acceptera un homme eftima- 
ble , & acquerra des droits â la reconnoiffançe 
de fes parens Se du plus dé(întére0e des frères. 
Quel plaifir pour vous^ madame^ parlant 4 la 
Tome IK E e 
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tnarqulfe » quelle joie pour mon père y posr 
inon oncle, pour norre cher Giacomo & (on 
excellente femme , de fe rappeler la pacienca 
que vous avez eue pour fa dernière témérité. Se 
rindulgence qu'on a eue pour elle. Clémennne 
va nous être rendue! Enfuite chacun loua fit 
Charles , Se lui attribua les heureufes perfpeâives 
Qu'ils avôtent devant les yeux. 



LETTRE LVIII. 

Ladi Grandisson à madame Sherley. 

. Lundi , %€ maL 

*JL/ A marquife a été priée d'apprendre i Clc- 
imentine la mort de Laurana , en Tattribuant à 
la fièvre. Elle Ta fait ce matin avec toute la ten- 
dreflè imaginable : cette généreufe fille en a été 
affligée. « O ma pauvre confine ! a-t-elle dit; 
«lie m'aima autrefois ! Je lai toujours aimée. 
Si elle avoit eu du tems! Sur quels fondemeos 
de fable nous bâtifibns nos plans de gloire mon- 
daine! Je l'efpère^ dieu la reçue dans les bras 
de fa miféricorde ! « Cette pieufe fille .& fon 
dir«6teur fe font enfermés dans Toratoire confacrc 
' aux dévotions de la famille , & prient , je Tiim- 
' gine , pour l'ame de Laurana. 

Tout eft réglé j d'après un plan arrangé pat 
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Clémentine a la réquiHtion de toute fa famille» 
Le comte & le feigneur Scbafte partiront pour 
Douvres jeudi prochain , & dans moins d'un 
mois après leur départ ^ le refte de nps hôtçs 
s'embarqueront pour la France , Se de-là , pa(Ijp<- 
ront tous en Italie , excepté Jéroninio. Sir Charles 
a obtenu qu'il rette après eux , pour eflàyer fi nqs 
bains anglois peuvent contribuer à l'entier réta- 
bliflèment de fa fanté. Ce point délicat , ayant 
été remis à la volonté .de fon admirable fœur , 
elle a généreufement confenti à ce qu'il jette 
avec nous. Plus généreufement encore, puis- 
qu'on ne le lui demandoit pas, elle a dégagé-^ 
fir Charles de fa parole j il avoir promis dp les 
accompagner en Italie , elle s*y eft oppofce , en 
confîdération de fon Henriette. « Dans ce mo- 
ment , a-t-elle dit , je ne fais comment il pour^ 
roit la quitter , ni elle fe palier de le voir «. 
}A^îsVéié ou l'automne prochain, s'il m'eft 
permis de prévoir pour un tems fi éloigné , nous 
efpérons être tous heureux à Boulogne. Ladî 
L. • . . ladi G. . . . & leurs maris , ont promis 
de nou£ accompagner. Le doâeur Barlet a pris 
le même engagement , & nous efpérons tous que 
fir Edouard Belcher ne rcfufcra pas de revoit 
l!|talie avec fes amis. 
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Vendredi, ler. |u1a. 

Le comte de Belvédère a paflfc fix heureux 
Jours depuis la lettre de Clémentine à fon père 
& à fa mère. Ce font, a-t-il fouvent dit, lei 
plus heureux de fa vie. Il a été admis avec une 
liberté qui a fait la joie de fon cœur , à s'en- 
tretenir avec Tarbitre de fa deftinée. Elle l'a 
plufîeurs fois prié d'agir avec elle comme ua 
frère avec une foeur. Elle penfe que l'incertitude 
de l'état où elle fera, pendant une année, exige 
cette précaution pour l'intérêt de l'un & de 
l'autre. 

Pendant ces C\x jours , elle s'eft conduite i fon 
égard & au nôtre avec une liberté douce 8c 
calme. Elle a bien foatenu fon caraéfcère de fœur. 
Mais dans le comte, les fentimens de l'amant 
le plus ardent , le plus pénétré de refpeâ Se 
de vénération, ont pris la place de ceux d'un 
frère. Jéronimo aime fa foeur autant que lui- 
même j mais les yeux du comte , comparés à 
ceux de Jéronimo , montrent qu'il y a deux fortes 
d'amour , tous deuxardens , & capables de remplir 
l'âme. 

Les adieux du comte ont été très- vifs j ceux 
de Clémentine obligeans. A genoux devant elle, 
il a preiTé de (es lèvres une main qu'on n'a 
goint retirée. Il auroit voulu parler , mais il d^ 



Ta pu que par fes regards Soyez heureux » 

a-c-elle <Hc, comte de Belvédère^ je fais des 
vœux pour votre fanté; que votre voyage foit 
heureux* Adieu» 

Elle a voulu (e retirer ; mais le comte Se le 
feigneur Sébafte , dont elle avoir pris congé 
quelques momens auparavant , ayant fait quel- 
ques pas pour la fuivre , elle s'eft retournée ; 8c 
d'un air noble & grave : adieu » encore une fois» 
mes deux amis , a- réelle dit. ,Comte, prenes 
foin du feigneur Sébafte ; & vous y. mon coufin , 
prenez foin du comte de Belvédère. Elle les a 
fklués, & le comte s*eft incliné profondément 
fans parler. Comme elle paflbit auprès de moi , 
miladi Grandiflbn , a-t-elle dit > en portant ma 
main â Tes lèvres , fœur de tnon cœur , le joue 
eft beau. Lorfque vous aurez béni par vos ibu- 
haits , le départ de nos amis, puis- je vous inviter 
à m'accompagner au jardin ? Je pris un congé 
affeâueux des deux jeunes voyageurs > & je la 
fuivis. 

Nous eûmes un doux entretien , qui le devine 
encore plus pour Tune êc pour l'autre , lorfque 
fîr Charles nous eut joints au bout d'une demi- 
heure : le comte & le feigneur Sébafte ne lui 
avoient pas permis de les conduire plus loin que 
la dernière cour, quoique fes chevaux fuflfent 
prêts 9 Se qu'il eût réfolu de les accompagner 

Ee iij 
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pendant quelques milles. Lorfque nous Yim«t 
entrer Ht Charles dans le jardin y nous nous 
arrêtâmes , nous tenant toutes deux embraflces^ 
attendant & déftrant qu'il s'approchât. Char^ 
mantes fœurs ! aimables amies ! dit-il ^ quand 
il fût près de nous , nous prenant une main i 
chacune & les joignant en nous faluant l'une & 
l'autre y ( puis regardant autour de lui ) : que je 
marque des, yeux cette heureufe place ! Enfuite 
les jetant ifur moi.-. • une larme fur la joue de 
mon Henriette! .... & il l'effuya lui-même avec 
mon mouchoir. Chères amies , continua-t-il , 
lamitié fe fatisfera , en jetant un pont (ur le bras 
de met : elle s'ouvrira un chemin folide à travers 
les rochers Se les montagnes -, elle ne fera qu'un 
pays de l'Angleterre & de l'Italie -, les âmes 
amies font toujours voifines. 

O bon chevalier ! o ma chère ladi Grandiflbn! 
avec cet efpoir , Clémentine fera heureufe , 
quoique le jour de la féparation ne foit pas 
éloigne. Voulez-vous renouveler ici votre pro 
mellè , qu'au tems qui vous conviendra , ma 
chère ladi Grandiflbn , vous ne refuferez pas 
votre préfence à l'Irâlie ? 

Nous le faifons ! nous le faifons ! 

Promettez-le encore > reprit la charmante Clc- 
mentincy Et moi auflî > je marque la place > (regar- 
dant autour d'elle ^ comme l'avoir fait fir Charles)» 
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rorangene à droite > ce bofquec de chênes a gau- 
che, le village & le miflèau devant nous, la 
cafcade en perfpe6bive & Tobélifqae derrière. 
Qoe ce lien foit témoia de vos promeflès quand 
nous ferons loin , loin les uns des autres. 

Nous rcpétames nos engagemens ,ScGi Charles 
ait qu'il feroit élever , dans le même lieu , un 
petit temple confacrc à notre triple amitié } 
(en effet, il en trace le plan) Se que puifqu'elle 
en avoir d heureufemenc marqué la place , il 
feroit appelé le temple de Clémentine. 

Il eft arrêté que M. Lowther & M. Deane 
quoique le dernier , ( j*en bénis le ciel ! ) foit en 
bonne {anté, accompagneront à Bath le feigneuc 
Jéronimo dans la iàifbn prochaine. Sir Charles fe 
propofe de l'y aller voir , & quand je lui en doiv» 
nerai la permiflion, c'eft le compliment qu'il m'a 
£iit; il compte lui ^re voir l'Irlande Se les 
améliorations de fes terres dans ce royaume* 
Lucie ne iêra-t-elle pas fatisfaite de ce projet ? 
Je me réjouis de ce qu elle & fon mari ont reçu 
avec plaifir mes félicitations. Ils font , ainfi que 
TOUS , ma chère grand'-maman, mon oncle , ma. 
tante , Se tous mes bons amis de Northampton- 
shire > sûrs dû cœur de leur 

Henriette Grakdissou» 
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LETTRE LIX* 

Ladi Grandisson â madame Sherlet. 

Samedi au foir. 

Je vous aï rencki compte, ma chère grand'- 
maman , dans mes deux dernières lettres (*) des 
parties de plaifip que nous faifons entre nous 
fttr-toiu , 6c quelquefois aux Keux d'aflfemWée* 
Quels heureux mon>ens viennent de pafler! ôc 
nous avons encore la promefle d'une femaine 
entière. Que je vous entretienne aujourd'hui des 
notre agréable fituation* 

Tout ce qui peut être arrange Teft aftucllc- 
ment. Le comte de Belvédère a écrit au feigneur 
Jéromino; il eft fur la route dltalie & n'eft point 
malheureux. Clémentine eft maîtrefie de fci 
aftions & plus empreffée à obliger tous fes amis. 
Avec quelle joie nous voyons qu'une paix durable 
reprendra pofTeflîon de fon noble coeur 1 Le mar- 
quis & la marquife ne portent plus, comme 
auparavant, l'inquiétude gravée fur leur front. 
Clémentine voit comme nous le rétabliflemenc 
de leur fanté fur leur agréable figure. Elle s'étonne 
de la puiflance qu'elle a fur eux , & fe repent de 

(*) Ces deux lettre* tfont pas panju 
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n^en avoir pas fait ce qa'elle appelle un plus. 
TeronnpifTanc & plus refpedueux ufage. 

Le père Marefcocci, le feigneur Juliano Se 
Tcvcque, louent l'air d'Angleterre, comme s'il 
avoit contribué â ce changement y 6c s'en pro- 
mettent des miracles ainfi que de la falubrité 
des eaux fur le feigneur Jéronimo. Cependant 
i'efiet principal eft attribué â la conduite de fir 
Charles , Se aux avis qu'il a donnés de ne point 
preiler Clémentine. Milord Se miladi L. • • • 
jnilord Se miladi G. • • • lorfque nous fommes 
feuls, me félicitent plus que perfonne de ces 
heureux changemens. Us difent , avec raifon, que 
je regarde le bonheur de Clémentine' comme 
eflfentiel au mien. 

Mais je dois m's^ttendre y ma chère grand*-* 
maman , â vos félicitations y de ce qu'un évène* 
ment auffi critique ayant amené en Angleterre 
une femme qui mérite l'amour de tous les hom«- 
mes , il ne s'eft pas élevé le plus léger doute fur 
la tendre Se inviolable a£fedion du meilleur des 
hommes pour fa reconnoiilànte Henriette. 

Dans une fituation aufli difficihe , que fa con« 
duite a été noble ! fans afFeébtion envers fa 
femme Se fon amie j en préfence de Tune Se 
de l'autre ! Combien ai^je fduvent y i tort y il eft 
vrai , (vu la nobleile du cœur de Clémentine) , 
déûré en filence qu'il fupprimât devant elle 
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^Defcjoes tniKiigiK^cs de ùl tendicnc poiiriiiof^ 
ipoiifkïk faSèot S&és par le fendo^nc k plol^ 
mr. Il n'y a qoe rincégmé de fen propre cœur, 
aa-deflàs de toot d^nifemenc » & de coat inyf* 
lire , qui ait pa le foatemr dans une pofidoii fi 
délicate» 

II m'aroit prcvenae de fon amitié compadf* 
£uite & de fon adnnradon pour cette femme fii- 
pcrienre. Ce généreux ayea m^avoit préparée J 
le v(Hr ^r à ion égard avec tendrefle » quand 
mSme le rare mérite qui eft en elle ne fêroit pas 
donneur à ceux qui l'honorent. Auprès d'elle , il 
avcût applaudi fon Henriette > il Tavoit exaltée 
devant elfe» Clémentine devoit s'attendre qu'il 
rempliroit à la face de l'univers les engagemens 
qu'il avoit pris à Tautel. Nous favions toutes 
deux que c'étoit un homme ion , & qu^un homme 
Ion ne pouvoir fe permettre ni de voiler , ni de 
fufpendre un devoir , foit qu'il regardât l'amitié, 
oo un engagement plus étroit & plus facré. Com- 
bien de difficultés le caraftère & rinterventioîi 
d'un homme dont la vertu eft éprouvée, ne 
font- ils pas difparoître ? Que ne peut - il pas ! 
quel pouvoir a fon exemple! l'amour de fir 
Charles Grandiflbn environne de gloire ! la ma- 
gnanimité , la tendrede font réunies dans fon 
cœur. Aucune petiteflè n'y entra jamais. Tous 
ceux qui le connoiflênt veulent mériter de ia part 
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une opinion favorable -, ils font inquiets de ce 
qu*il penfera d'eiuc ; 8c réprimant devant lui les 
foibleflès ordinaires > ils fejjtent leurs cœurs s'éle- 
ver ^ Ôc oublient comment on peut être bas. 

O mon dieu! donne - moi la reconnoiflànce 
digne d'un tel ami y d'un tel proteâeur » d'un 
tel guide y d'un tel mari. Augmente , avec ma 
gratitude envers toi, mon mérite à fon égard , Se 
le pouvoir de l'obliger qui peut itre en moi* 
Pour fon propre bonheur, conferve lui (c'eft» 
ma grand'maman, la prière qu'il veut que je 
ifeflè , & |e fais que c'eft auffi la vôtre )^ con- 
ferve lui jufqu'à l'approche du moment terrible ^ 
fon Henriette, dont la vie & la félicité (c'eft lui 
qui l'en aflùre) , font la plus chère partie de la 
fienne. 

LETTRE LIX. 

Ladi Grasdisson à madame Sherlet. 

Place de St. James , lundi » i8 juin. 

JNous voici enfin, ma chère grand'maman» 
au jour de notre dépan pour Douvres : nous 
paierons cette nuit i Cantorbery, 8c nous arri- 
verons â Douvres demain* Que nos cœurs (om 
triftes ! 

Cantorbeiy, liudi au foir. 

Nous y fopimes ! Comme nous nous regar- 
dions l'un l'autre! Un dépan d'amis chéris l... 



qu'il eft douloureox ! Combien fit Charles fait 
d'efforts fur lui-même ! Mais à juger par Vex- 
cérieur, Clémentine eft une héroïne. Quelle 
grandeur dame! elle ne voudroit pas laiflèc 
entrevoir qu elle quitte fir Charles avec peine^ 
cependant je vois qu'elle fouifre intérieuremens. 
Jéronimo garde le filencei j'efpère qu'il ne fc 
repent pas d'avoir obligé fon ami & nous tous 
en reftant ici. Le marquis Se la marquife cher- 
chent à fe confoler par Tefpérance de nous revoir 
en peu de tems > & ils avouent qu'ils en ont 
befoin. Je rends grâces a dieu de ce qu'ils ont 
une plus belle failbn pour le retour qu'ils ne 
l'ont eue pour venir > & de ce qu'ils ont retrouve 
le trcfor qu'ils avoient perdu. 

J'aurois 'dû vous dire que milord & milacTi 
L. . . . milord & miladi G. • . . ont pris congé 
de nous à Rochefter , parce qu'un (î nombreux 
cortège auroit pu gêner ceux à qui Ton vouloit 
rendre cet honneur. Que la féparation a été 
touchante , fur- tout entre Qcmentine & ladi L!- 

Dix heurts du fon*. 

Je fuis dans ma chambre, & ne fais que 
faire de moi-même. Je ne puis pas même écrire. 
Il faut que je rejoigne la compagnie. Mon fir 
Charles n'y eft-il pas ? 

Dnuvres, mardi 2U foir. 

Voici , voici le moment. Quelle folie dû 
prendre la plume! Je ne fais que Ëûre> le 
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raifleaa eft prêt , tout cft prêt. Demain tnatiiiy 
au point da jour, (i le vent.... Quel momenc 
pour tous ! Comme la tendre Clémentine eft 
maintenant baignée de larmes ! Chère Clémen* 
tine ! quelles prières elle a faites pour mon bon- 
heur 1 A quelle efFuHon de vœux elle s'eft abao* 
donnée ! Cohibien de bénédiftions, de carellès, 
de confolations nous nousjbmmes données Tune 
à l'autre! Quelles promeflès , quels fermens d'une 
amitié plus que fraternelle! Et madame Bemont! 
l'excellente madame Bemont! elle n'eft pas moitis 
affligée. Après une liaifon fi courte, elle n'a 
jamais aimé , dit-elle , une femme autant qu'elle 
m'aime. Elle bénit fir Charles pour ramoar 
qu'il a pour moi , amour tendre j mais digne 
d'un homme ! Nous nous fommes engagées 1 
une correfpondance , principalement en italien'» 
ainfi qu'avec Clémentine , afin de me perfeftionner 
Jans cette langue , & que je devienne j comme 
le dit obligeamment la marquife , une italienne 
êc (on autre fille. 

Douvres, mercredi matin. 

Cruelle tcndrefle ! ils n'ont pas voulu que je 
la vifle embarquer. Sir Charles m'a donné l'ordre, 
(je l'appelle ainfi , parce que j'ai obéi avec ré- 
pugnance ) de ne pas quitter ma chambre. Noqs 
nous femmes féparés cette nuit. Cruelle fépa- 
ration ! fir Charles & madame Bemonc fcale^. 



ment.:.: Mais fonc*iIs partît? 11$ le font» Us 
le font ! Sir Charles » pour qui les mers & les 
snoncages ne fonc rien» quand les affaires ou les 
plaifîrs de fes amis lappellenc , s'eft embarqué 
avec eux. Il les verra defcendre à terre » établis 
à, Calais ^ & reviendra trouver à Douvres fco 
Henriette » qui déilre fon retour. Il la laiilce 
fous la garde & confiée aux confolations de fon 
Jcrbnimo, de fon Belcher ôc du bon dodeiir 
Barlet. Quel tendre adieu la nuit dernière encre 
le dodeur & le père Marefcotti ! Us fe font 
promis auifi de s'écrire^ le bonheur des deux 
familles fera un de leurs fujets. 

Clémentine n'a craint ni le paflàge d'une mer 
agitée > ni la baie de Bifcaye dans la faifon la 
plus rigoureufe» pour exécuter la fuite quelle 
avoit projetée. Sa mère a été fans crainte en fui- 
vaut les traces de fa famille. Mais à préfent que 
les tranfes de l'incertimde^ Se l'ardeur de Tim- 
patîence ne les animent plus, elles ont embrade 
vivement lofFre de les accompagner jufquefui 
le continent > que leur a faite fit Charles ; je peux 
même dire fa réfolution y car il n'auroit pas 
voulu de refus. Le marquis lui a fait com* 
pliment de ce que chacun fe croyoit en sûreté 
avec un aufE excellent homme ; comment pour- 

xont-ils fe féparer de lui ! & lui d'eux* 

Mais, dans un an> s il plait au cielj nousneos 
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l'ejoîhdcoris tous ! £c fi le tout-puiflànc exauce 
nos vaux, nous aurons le bonheur de voir Clé- 
fnencine entièrement rétablie. 

Jeudi: 



Le meilleur des hommes , des amis^ des 
imaris , eft' revenu de Calais , fatisfait , gai, vif» 
aimable, chargé de bénédiâions pour £3n Hen- 
riette. Nous allons partir, & nous efpérons 
atteindre Cantorberjr cetfie nuit» en retournant 2 
Londres. 

Sir Charles m'afTure qu*il n-a point laide la 
chère fœ^r de moa cœur douloureufement aSeâie. 
Elle étoit toute clic mcmà fondépart^ m'a-^'i^dit % 
magnanime ^ quoique touchée , &paroifIant coor 
defcendre à la volonté d'autrui ; mais ni effrayée» 
ni embarra({ée de fbn amour Maternel pour lui« 
11 a pris congé d'elle avec une tendreflè digne 
^e Famitié qu elle lui infpire , Une tendreilè 
que les hommes courageux & fenfibles mon« 
trént toujours à ceux qui méritent lent att^ 
chement. 

Il a particulièrement recommandé au père; 
k la mère , à Tévèque & au père Marefcotti-, 
(les deux derniers feront leurs efTorts auprès du 
général ) , de ne pas prefler Clémentine fur lat- 
tente qu'elle leur a donnée^ mais de la laiflcfc 
entièrement fuivre fes projets & fa volonté. Ils 
ont promis de le faire > & la malheureufc 



Laurana ti*étanc plus » ils lépotuletic du général 
Sir Charles me die qu avant le départ dacomte 
il la engagé â promettre qu'il ne feroit fa cour 
à Clémentine que par des affiduitcs filentieufes, 
& par ces aâes de bienfaifancê & de générofiié 
qui lui font naturels & qui font dignes de foo 
immenfe fortune. 

Place de Se lames« dimanrhc maû; 

Grâces à dieu» nous fommes arrivés la noie 
dernière en bonne fanté; nous allons i VégUk 
prier pour nos voyageurs , Se rendre grâce pour 
nous-mêmes. 

J'attends milord & mîladi L...» milord & 
miladi G..., 6c ma confine Rêves, félon ce 
billet, que j'ai reçu de la charmante ladi G-.. 

« Mon Henriette , dieu merci , eft arrivée en 
bonne fanté. Caroline & madame Rêves feront 
cmpreflces de vous en féliciter. Je les ai en- 
voyées prier à dîner chez vous j leurs maris 
& le mien, d'aventure, y feront admis : je fais 
que cela ne déplaira point à mon frère. U 
pardonne tous les caprices de fa Charlotte, 
lorfqu'ils portent , comme celui-ci , le caraûère 
d'une liberté affeâueufe. D ailleurs , il faut pro- 
fiter du tems : je fais qu'il ne compte pas refter 
long-tems à la ville , & il faut qu'il nous voie 
tous avant de la quitter. U eft prefle de retourner 
à la campagne, pour y fuivre les glorieux projets 

de 
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dt bienfaifance qu'il a formés , Se dans lefqueU 
un grand nombre de perfonneS . trouveront leur 
compte. 

Mais , donnez ordre que la chambre â coucher 
de damas verd foie arrangée comme une chambre 
de nourrice. Où nous dînons » nous foupons. 
Vous favez que mon marmoufet doit me fuivre» 
J'ai prié celui de ladi L« . • • madame Rêves 
amènera le (ien : ils feront tous leur partie de 
chant y Se nous aurons un concert piaillant. 
Comme c*efl: aujourd'hui dimanche » je veus 
chanter une antienne nvec eux. Mon petit fa- 
pajou ne fauroit crier fi je ne chante : mais je 
crains que les petits payens ne s'amufent moins 
d'une hymne chrétienne, que de l'hymne fpiri- 
tuelle Pkil/iduj PhiUida^ de Thomas Durfé. Je 
fuis envieufe de voir comment mon agréable 
italien , ( pauvre enfant !) foutient l'abfence de fon 
père & de fa mère. Ordonnez-lui de s'aiguil- 
lonner lui-même & de paroîtrç enjoué , ou je 
ramènerai dans notre nourricerie ^ pour compléter 
le chorus, qu^nd nos marmots feront en train 
de crier. Adieu , jufqu à dîner, ma chère & très^ 
chère Qenriettç. 

Ladi G. . • • eft une charmiante nourrice ; elle 

'eA extraocdintire en ixnit ce qu'elle ùu. Le 

feigneur Jéronimo l'adnaire entre toutes les 

femmes. Mais quelquefois cependant fes faillies 

Tome ir. ^ Ff 
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l'éconnent. Il eft crès-facisfaic d'être avec nous; 
& nous montre une humeifr charmante. Il ûme 
excrcmement les enfans» fur -tout celui de lacfi 
G. • • • & c'eft en vérité un des plus beaux que 
faie vus. 11 Tappelle comme elle fon marmoufet, 
6c le prefllê vingt fois le jour contre fon fenfiUe 
cœur. Effet fingulier du mariage ! Qui fe feioic 
attendu qu'elle deviendroît une telle femme, 
une telle mère, une telle nourrice! Sonfière 
en eft enchanté; il fe prête aux plaifantenes 
qu'elle aime j il s'y livre y & milord G. . • • 
jouit plus que perfoniie de leur cbanmme 
gaîté. Sir Charles lui fait quelquefois rhonneor 
de l'appeler à fon fecours, lorfque Charlotte eft 
pour lui, dit -il , trop forte partie : mais c'eft 
en effet, lorfqu'il fe tient au-deflbus d'elle j& 
la complimente comme fi elle étoit un advcr- 
faire trop redoutable. Alors elle me fait un 
figne de tête, comme entièrement convaincue 
de fa fupériorité. 

Mais je perds mon tems à des bagatelles.... 
Je fuis prête j tout-à-fait prête j mon cher fir 
Charles. Conduifez votre reconnoiflante Heih 
riette au temple de l'être tout bon , tout* 
puiiTant , tout miféricordieux , & je vais m) 
édifier , comme je le fais toujours par le doox 
charme de votre piété ! 
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Dimanche après-midi. 

tJn nouvel engagement ^ d'un genre fort trifte; 
appelle encore fir Charles loin de moi. En 
combien de différentes manières un homme 
bon ne peut- il pas être utile à fes femblables? 
II y a environ deux heures qu'un parent de fît 
Hargrave PoUexfen eft arrivé dans un carroflc 
i (Ix chevaux de C\t Hargrave , ( les chevaux à 
la nage ), pour fupplièr fir Charles de venir avec 
lui , s'il étoit pofCble y dans la maifon de la 
foret où l'on a tranfporté il y a environ quinze 
jours ce malheureux homme : il n'a plus d'efpoir 
que dans l'effet de Tair qui efl ordinairement le 
dernier recours des médecins. S'il meurt fans 
enfans , la plus grande partie de fon immenfe 
fortune doit paflèr à ce gentilhomme dont le 
nom efl Pollexfen. C'efl un digne homme , du 
moins je le crois ^ malgré les plaintes & les 
jaloufîes de fir Hargrave. Après avoir fait part 
à fir Charles de la prière de fon coufin^ qui 
lui demandoit l'appui de fa préfence , & lui 
faifoit dire qu'il ne mourroi't pas en paix s'il 
ne le voyoit , il a fécondé le défit de fir Har^ 
grave les yeux baignés de larmes ^ & avec un 
cmprefTèment qui marquoit la compaffion & 
l'honnêteté. Ces înflances n'étoient pas néce(- 
faires auprès de fir Charles ; il penfe que vifiter 
les malades en des cas auffi preffans, efl un de- 

Ffij 
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voir indifpenfable. En attendant feulement qae 
les chevaux fe fudent rafraîchis » il a fuivi Id. 
Pollexfen avec le plus grand empreflèment , en 
me difanr toutefois > «< il eft furprenanc fi le 
malheureux homme jouit de fa raifon , qa*il 
n'ait pas penfé au doâetir Barlet plutôt qa*i 
moi »• 

Mercedal'Bagenhall! ôc maintenant fir Hac« 
grave à la fleur de leur âge ! Livrés» il 7 afi 
peu de jours, aux plaifirs Ôc même aux défor* 
dres!... Compagnons d'iniquité! en (i peu de 
mois! O dieu tout-puitlànt» foutiens ce mal' 
heureux dans fa dernière agonie, & reçois- le dans 
ton fein. Je lui pardonne de toute mon ame les 
injures que j'en ai reçues— Je le puis apurement... 
Quelque grandes qu'elles fuflenr, ce font-elles 
qui m'ont unie à l'objet de tous mes défirs , aa 
meilleur des hommes. 

Ayant rempli cette lettre du détail de près 
d'une femaine , je vais la finir , ma chère grand'- 
maman , par mille tendres vœux & ferventes 
prières pour le bonheur & la fanré de tous mes 
chers amis de Northamptonshire , qui partagent 
fi tendrement celui de leur 

Henriette Grandissok, 
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LETTRE LXL 
Ladi Grakdissqn à madame Sherlet. 

Mercredi « 14 |uiUec. 

A H! ma grand*maman , le malheureux fir 
Hargrave!,... Sir Charles n*eft revenu que ce 
marin. Il le trouva jouiflànt de toute fa raifon. 
Sir Hargrave eut en le voyant un plaifir extrême. 
Il fe recommanda inftamment à fes prières , il 
joignoit les mains , pleuroit , déploroit fa vie 
paflëe. Que j'aurois voulu , dit-il , être éprouvé 
par quelques années de pénitence ! J'ai fatigué le 
ciel par mes prières à cet égard 5 je n*ai pa$ 
mérité peut-être qu'elles fuflfent entendues ! ma 
confcience me reproche que j*ai négligé une 
xnulritude d'occafions , méprifé une foule d'aver- 
riflTemens ! . . . . O fir Charles Grandiflbn ! c*eft 
une cruelle, cruelle chofe que de mourir! dans 
la fleur de fon âge ! avec tant de richeflès ! 

Alors , s*adre(Iànt à fes amis qui Tentouroient, 
il fit la comparaifon du bonheur de fir Charles 
avec fon malheureux état. Sir Charles, à fa 
demande , pafià la nuit auprès de lui : il s'efforça 
de le confoler , invoqua la miféricorde de dieu 
pour lui, quand le malheureux homme neut 
plus que le pouvoir de joindre Texpreflion des 
regards à, fes prières. Sir Hargrave avoir de- 
mandé qu il lui fermât les yeux. Il l'a fiit. Il 



(îer înftim; 'l^ 
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eft Jemeofé jufipi'an dernier 
combien on ciœiif cet que œlui de ûr ChatW 
doit avoir ùnSSea dans une il temble occai'mi 
Infemmé fir Hacgnye ! poiâè-c-U anoir trotni 
mifênoocde auprès du dieu de coure bonté! D 
a remis fin teftunetit entre les mains de k 
Çhades à fin arrivée » Se Vz nommé fon m* 
piteor ueftamenuice. Ne rom û^t-on fomt 
que qodqae tcms anpatavaac « il Tavok 
•dlié avec fia païens & fe$ béiiriers mrtirek 
a en le plaifir de voir tpe la nécoocilunofi i 
finoèie. Le malheoreox homme lettr paili dW 
manièie oU^eance, Os lont faigné avec 
âon 9 & il leur a témoigné fa recofiooi 
mes larmes m^empêciittit d'édile. *••■ 
le dernier a&e de Ja vie, rinfomiiié t 
bienfaifant i mon égard dans imientioa , 
cmel en effet.... Quand il nantoit pat ea 
moi cette attention » f auroîs codJoqis drplofé 
mort y terme d'âne vie û dcpravcel II m'i 
comme une fbible eipiation j di&il » 
terreur qu'il m*a caufce , une très^g^ande le 
d'argent » ( Sir Charles o a pu me dire ce qa tb 
eft) 3 fes bijoux & fa vulTeUe. Il a wffi U^j 
à fir Charles un préfenc omfidcrablc. La 
qu'il laiflè eft immenfc Sir Qortei eft 
cent de ces legs» 8c encore ptei 
les rendre aux béririctti A 



EiargraTe.«Siociiics , ?ar '.m icrtniji:: ...^r.'.-xi 
ompagnc de nuaieciciix: ns wOiicrs ju\ - .!:v:i!!c>, 
s croieai oariores, i ne rsccvcir :u es il ^ ulïc^ 
de mai, ^es dons jcruîcjrzoïu's .tu ù isuc i ùic 
jsavcirsics: i ui jn: iiiuic :iwn num ,îu lU 
ferveroieat reiigieuiemer.: w2c:s prom-wii.-. 
Beaucoup de zzxsilieureux prod:-jiot:c d'j .c^ 
;s. Sir Cliaries m j. di: çu ;i ne vouloic ni 
rticipcr à rempicx eue je rerai d^ ce ^lui m'jil 
nnc, ni même Le diriger par icîi ivis. J'ji'pvjce 
e vous , madame , de ma :an:;j Sciby , me 
nnerez vos conieiis a j^: r-^ard. L i:::j:::i-*:î 

fit Charles etl d.'.cr.crjr, par l'einpioi L.e 
1 legs , la mcnicire de :îr mr^rave. Il a w-: j 
isfai: de fcn Henrie::e c.î :i::e oc:a:î-jn , .\ 

la feafibili:e eu. elle a rr.jr.::"^ d*.-:: :e .-r: - 
ureux hotnn:*, Ls ri-:: izi^^:zz u-'S r:-:-.. 
mve K)ujou:3 c-sir-e zinî.r. c: .j.1.^î: ?. «: 
jr ce quelle ci:, ca c- c-tlie r'^:. M^.î 
mmenc ne ferci:-:! poj !• m;;..lc-: cri :r.:::. , 
i qui acte £ls reiptcs^eui , cii t:z t:r:e rt-ic::- 
fidèle aœx; U . cjà trz zor, z/xz srir-cire , ici 
hs coaies les circomuzxes f 
Quel e& , ma ciêre graxui^iDaiiiaii , le cane* 
De de pbfieoo ic ces faérof eue nnob, con* 
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cft demeuré jufqu'aii dernier inftant. h%ez 
combien un cœur tel que celui de (ir Charles 
doit avoir foufferc dans une* fi terrible occaiioo. 
Infortune fir Hargrave ! puifle-t-il avoir trouvé 
miféricorde auprès du dieu de toute bonté! Il 
a remis fon teftament entre les mains de fir 
Charles à fon arrivée , & Ta nommé fon exé« 
cuteur teftamentaire. Ne vous a-t-on point dit 
que quelque tems auparavant » il Tavoic récon* 
' cilié avec fes parens & fes héritiers naturels. Il 
a eu le plaifir de voir que la réconciliation a été 
fincère. Le malheureux homme leur parla d'une 
manière obligeante. Ib Pont foigné avec affec* 
tion , & il leur a témoigné fa reconnoiilànce. 

Mes larmes m*empcchent d'écrire Dans 

le dernier afte de fa vie , l'infortuné a été 
bienfaifant a mon égard dans l'intention , mais 
cruel en effet. • . . Quand il n'auroit pas eu pour 
moi cette attention , j'aurois toujours déploré fa 
mort , terme d'une vie fi dépravée ! Il m'a laiflc 
comme une foible expiation j dit-il , pour la 
terreur qu'il m'a caufée , une très^rande fommc 
d'argent , ( Sir Charles n*a pu me dire ce qu'elle 
eft ) j fes bijoux & fa vaiflèlle. Il a auffi légué 
à fir Charles un préfent confidérable. Le bien 
qu'il laifle eft immenfe. Sir Charles eft mécon- 
tent de ces legs , & encore plus de ne pouvoir 
les rendre aux héritiers. Ceux-ci déclarent que 
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fir Hargrave les a obligés , par un ferment folennel 
accompagné de malédiâions contre eux- mêmes , 
i'ils étoienc parjures, i ne recevoir ni de fir Charles 
ni de moi, les dons conûdérables qu'il leur a die 
nous avoir faits : ôc ils ont aflfuré mon mari qu'ils 
obferveroient religieufement cette promelTe. 

Beaucoup de malheureux profiteront de ces 
legs. Sir Charles m'a dit qu'il ne vouloit ni 
participer à l'emploi que je ferai de ce qui m'eft 
donné , ni même le diriger par fes avis. J'efpcre 
que vous , madame , & ma tante Selby , me 
donnerez vos confeils à cet égard. L'intention 
de fir Charles eft d'honorer, par l'emploi de 
fon legs , la mémoire de fir Hargrave. Il a été 
fatisfait de fon Henriette en cette occafion , &c 
de la fenfibilité qu'elle a montrée pour ce mal- 
heureux homme. Le plus indulgent des maris 
trouve toujours quelque raifon de la louer pour 
tout ce qu'elle dit , ou ce qu'elle fait. Mais 
comment ne feroic-il pas le meilleur des maris , 
lui qui a été fils refpeâueux , qui eft frère tendre 
Se fidèle ami •, lui , qui eft bon par principe , bon 

dahs toutes les circonftances ? 

« 

Quel eft , ma chère grand'maman , le carac- 
tère de plufieurs de ces héros tant vantés , com- 
paré au mérite modefte d'un homme véritable-, 
ment bon ? Sous combien de jours aimables uii 
tel homme ne paroîc-il pas? En combien de ma<; 
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nières n'eft il pas la joie dé fes femblables & Tobjet 
de leurs bénédiâions ? £c cette joie > ces béné-r 
diâions» votre Henriette ne peut -elle pas les 
appeler fa richelle? 

lime fembie que mon cœur n^eft pas aflez grand 
pour contenir la reconnoiflànce que demande 
un tel partage. Que les épanchemens de votre 
pieufe joie , ma chère grand'maman , fe joignent 
au fentiment de ma gratitude , pour acquitter 
d'une partie de cette dette immenfe ^ celle quieft 
plus heureiife qu'elle ne le mérite ! 

Votre Henriette Granpisson, 



F I N. 



AVIS. 

On prévient qui tidiùon anglolfi des Lettres du chevalier Crat- 
ajjon^ réduiu en fum^ois d huit volumes « par M. l*abbé Prévôt % 
comme le marque la préface au-devant du premier , fe trwflt 
€9mprife ici çt quatre VQlumesypar l'éditeur de cette colUSictu 



